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EDOUARD  GOUIN. 

Pr*«r«  4«  Saiat-  tvltie*. 
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O^rmB 


Au  Cap  de  la  Victoire 


Pour  l«s  ÉcoHcrs  de  Montréal 


"yip  souhaite  que  cette  œuvre 
grandisse  encore  et  qu'elle 
atteigne  plus  d'enfants." 

Monseigneur  BRUCHÈSI. 
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BOOUAM)  GOUIN, 
(M*  PvMM  «•  ft*lnl-B«litM. 
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Au  Cap  de  la  Victoire 


Pour  les  ÊcoU«rt  d«  Montréal 


"y<r  souhaite  que  cette  œuvre 
grandisse  encore  et  qu'elle 
atteigne  plus  d^ enfants.' 

Monseigneur  BRVCHÈSI. 
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Im  Colon  e  rfr  Vacances  des  Grèves  au  Cnp  de  la  Virhire 
est  ouverte  depuis  les  tout  premiers  jours  de  juillet  jusqu'au 
vingt  août,  sauf  une  interruption  de  quelques  jours  aux  en- 
virons du  vingt-cinq  juillet. 

L'adresse  postale  de  la  colonie  est:  Cap  de  la  Victoire, 
par  Saint-Roch  du  Richelieu. 

Le  siège  administratif  est  à  l'Ecole  Normale  Jacques 
Cartier,  Parc  Lafontaine,  Montréal. 

Les  fotulateur»  et  administrateurs  de  la  colonie  s» 
sont  fait  constituer  en  société  incorporée  par  lettres  pa- 
tentes, iOus  la  présidence  de  Monseigneur  Georges  Gauthier. 

Le  prix  régulier  de  la  pension  est  trois  piastres  par 
semaine. 

Pour  renseignements  et  demandes  d'admission  ^adresser 
à  Monsieur  le  Principal  de  l'Ecole  Normale  Jacques  Cartier, 
Parc  Lafontaine,  Montréal 

u  à  Monsieur  l'abbé  Gouin,  Professeur  au  Séminaire 
de  x'héologie,  857  Sherbrooke,  Ouest,  Montréal. 

Les  prêtres,  les  directeurs  et  principaux  d'écoles  sont 
cordialement  invités  à  visiter  les  Grèves  pendant  la  jJriode 
d'activité  de  la  colonie,  le  mercredi.  Prendre  le  train  de  Sorel 
à  la  gare  Bonaventure  à  7.30  a.m.  ou  à  la  yare  de  Longueuil 
à  8.10  a.m.;  réclamer  l'arrêt  au  Cap  de  la  Victoire.  Le  train 
passe  aux  Grèves  à  9.30  a.m..  en  repart  vers  5  h.  p.m.  et  arrive 
à  Montrer^  vers  6.30  p.m. 


APPROBATION  DE  MQR  L'ARCHEVEQUE  DE 
MONTREAL 

Aichevèché  de  Uontr&J,  l«r  nui  1916. 

I/Oeam  dm  Colonie»  de  T»c»nce»  teHe  que  les  fond*- 
éeun  dee  Orèvei  U  conçoivent  et  1*  réftliwnt  ert  des  plus  op- 
portones.  Elle  wmédie  à  l'une  des  pire»  misères  dont  soud- 
1  mt,  dins  notre  grande  ville,  beaucoup  de  bonne»  fân»iUe« 
ouvrière»,  et  plus  que  le»  autres,  le»  familles  nonAiWMes: 
k  logement  encombré  et  mal«iin,  la  privation  d'air  et  d  espace. 
Elle  donne  de  k  eanté  et  du  bonheur.  Elle  travailk  à  former 
une  jeunesse  d'élite  de  corps  vigoureux,  de  coeur  sain,  de 
caractère  énergiiiue  et  d'Ime  nobk,  réserve  de  force  pour 
l'Eglise  et  pour  le  pays.  C'est  pourquoi,  de  tout  coeur,  Je 
la  recommande  ot  je  la  béni»  avec  l'oeuvre-soeur  de»  Frère» 
de  8aint-Vincent-de-Paul  à  Nominingue. 

Je  suis  heureux  de  savoir  que  la  Commission  Scolaire 
Catholique  reconnaît  les  bienkit»  du  séjour  aux  Grèves  pour 
nos  petits  écolier»,  et  le»  progrès  qu'en  retirent  k  fréquen- 
tation scolaire  et  l'ardeur  au  travail,  par  «uite  de  l'améliora- 
tion des  santés  et  de»  caractère».  Je  sui»  heureux  auesi  d'ap- 
prendre que  des  eéminariste»  font  k-bas,  en  compagnie  d'un 
de  leur»  maître»,  l'apprentissage  du  dévouement  et  s'initient 
au  ministère  important  et  difficile  des  enfant». 

Je  souhaite  qo"  '  couvre  grandisse  encore,  qu'elle  atteigne 
bien  plus  d'enûmts,  que  d'autre»  éducateurs,  s'inspirant  des 
principe»  et  de»  méthodes  dont  on  s'inspire  aux  Grève»,  mul- 
tiplient sur  les  bords  de  notre  beau  fleuve  et  de  no»  lacs  du 
Nord,  ces  oeuvres  modestes  et  bienfaisantes.  Je  bénis  tous 
ceux  qui  travaillent  et  qui  travailleront  à  réaliser  ce  voeu. 

t  PAUL,  Arch.  de  Montréal 


I.    LES  COLONIES  DE  VACANCES. 
OrigiMS,  raitons  d'êtr*.  dévtloçp^iiMnts. 

Lié  Colonies  de  Vaeaneeê  «ont  devfcnwt  f^*^^^ 
quand,  ptr  suite  det  tnmifonnttionf  qui  ont  fait  «crMer  au 
petit  atelier  la  grande  usine  ou  la  grande  manufacture,  Iw 
traTailleura  eont  venus  s'entasser  dans  les  villes,  q(uand  se 
sont  constitués  ces  quartiers  ouvriers  aux  maison*  étroites  et 
serrées,  aux  couru  fs  sombres,  aux  ruelles  malpropres,  où 
faute  d'air,  d'espace  et  de  eoleil,  la  plante  humaine  s  étiole 
ou  meurt  II  faut  y  vivre  ou  fréquenter  ceux  qui  y  viwnt  pour 
soupçonner  quelles  misères  physiques  «t  mor-les  se  dévelop- 
pent dans  cet  faubourgs  pauvres  et  surpeuplés,  comme  la  se- 
mence dans  le  terrain  préparé  pour  elle  :  nuMrtalité  infantile, 
anémie  précoce,  tuberculose  (consomption),  aksoolieme,  désor- 
ganisation des  familles,  relâchement  des  moeurs,  fermentation 
des  idées  perverses,  ce»  naux  des  gmndea  villes  ne  sévissent 
point  également  sur  tous  les  quartier),  mais  nrr  ceux  où  la 
population  est  dense.  Cest  quo  ce  milieu  >  r«î  c(mvient 
point  à  l'être  humain:  il  lui  faut  d'autres  iditions  peur 
vivre:  en  attendant  qu'elles  se  réalisent  aux  i^-us  de  coeur  de 
se  demander  si  l'on  ne  pourrait  pa^  ai^^^^liorer  ou  corriger  les 
conditions  aîtuelles,  et  d'abr*^  y  art'  h^.r  l'enfant  \ 

"Pour  conserver  une  ra\ •*  >  xenacée  p*r  un  fléau,  le  mieux 
est  de  préserver  la  graine".  tasUwr  en  parlant  ainsi  exprime 
l'évidence  même.  L'enfant,  c'est  la  graine  humaine.  C'est 
lui  qu'il  faut  d'abord  défendre.  Il  est  le  plus  menacé,  le 
plus  fraippé,  étant  le  plus  faible,  et  les  plus  éprou  'es  sont  les 
enfants  de  familles  nombreuses.  Cezi  bien  d'encourager  les 
faonilles  nombreuses  :  ce  serait  mieux  de  les  aider  plus.  Pour- 
quoi beaucoup  d'enfants,  s'ils  ne  doivent  pas  vivre,  ou  ne 
vivre  que  d'une  vie  fragile  et  stérile?  Ils  peupleront  le  ciel; 
mais  la  meiWeure  voie  pour  arriver  au  ciel,  c'est  de  faire  sur 
terre  oeuvre  durable  et  féconde.  Ai  'on«  à  vivre  Jes  fils  du 
travailleur. 
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11  faut  de  l'aide,  beaucoup  d'aide.  Quand  les  petit»  .«ont 
cinq  ou  six  à  la  maison,  que  Faîne  n'a  pas  dépassé  douze  ans, 
que  le  père  journalier  rapporte  dix  à  douze  piastres  par  se- 
maine,  que  le  logement  est  petit  et  encore  rétréci  par  la  pré- 
sence d'un  ou  deux  pensionnaires,  que  la  cour  est  étroite,  la 
rue  passante,  les  parcs  éloignés,  le  voisinage  peu  sûr,  pense- 
t-on  qu'il  soit  facile  d'élever  des  enfants,  c'est-à-dire  d'assurer 
à  chacun,  chaque  jour,  ce  qu'il  faut  au  corps  de  soins  pour  de- 
venir vigoureux  et  fort,  et  ce  qu'il  faut  à  l'âme  de  hoimes 
influences  pour  garder  toujours  la  voie  droite,  rester  hon- 
nête homme  et  bon  chrétien,  fonder  à  son  tour  un  foyer, 
faire  oeuvre  virile  et  accomplir  les  desseins  de  Dieu?  Des 
pères  et  des  mères  y  arrivent  :  c'est  vrai,  mais  combien  ?  et 
au  prix  de  quels  miracles  —  le  mot  n'est  pas  trop  fort  — 
d'économie,  d'ingéniosité,  surtout  d'abnégation  ?  Encore  faut- 
il  que  la  chance  les  ait  aidés  et  que  ni  le  travail,  ni  la  santé 
n'aient  manqué. 

(Cette  chance  et  cette  -vertu  sont  rares  :  il  n'y  faut 
pas  trop  compter.  D'ordinaire,  qu'arrive-t-il  ?  Dans  l'im- 
puissance où  l'on  se  sent  d'assurer  l'avenir,  on  vit  au  jour 
le  jour  :  le  ménage  est  tenu  médiocrement,  l'alimentation  laisse 
à  désirer:  les  nouveau-nés  meurent  comme  mouches;  ceux 
qui  survivent  sont  anémiques;  le  père  est  tout  le  jour  à  son 
travail  et  rentre  fatigué;  la  mère  a  fort  à  faire  de  préparer 
les  repas  et  de  soigner  les  petits.  Et  les  grands  ?  Dieu 
merci,  l'école  est  là  pour  les  recueillir,  mais  une  fois  la 
classe  finie  et  quand  il  n'y  a  pas  de  classe,  les  jours  de  congé 
et  tout  le  long  des  vacances,  croyez-vous  qu'on  réussisse  à  le» 
retenir  à  la  maison  ou  devant  la  porte  ?  Vous  les  con- 
naissez mal  nos  petits  hommes  de  dix  à  treize  ans  :  il  leur  faut 
du  mouvement  et  de  la  société  :  alors  ils  sortent.  Où  vont-ils  ? 
avec  qui  ?  Quand  ils  sont  deux  ou  trois  et  qu'on  a  des  loisirs, 
on  se  donne  le  luxe  de  le  savoir,  mais  quand  la  demi-douzaine 
est  atteinte  ou  dépassée,  qu'il  y  a  des  bébés  à  la  maison  ou 
qu'on  est  une  pauvre  femme  veumre  ou  abandonnée,  obdigée 
de  gagner  sa  vie  à  faire  des  planchers  ou  à  laver  du  linge, 
comment  voulez-vous  qu'on  le  sache?  Ils  vont. . .  à  la  grâce 
de  Dieu.    Mais  le  bon  Dieu  laisse  faire  ses  amis  et  ses  amis 
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ne  «ont  pas  toujours  là.  Nos  petits  se  rapprochent  au  hasard 
des  rencontres.  A  cet  âge  où  toutes  les  impressions  se  gra* 
vent  et  concourent  è  former  ce  qu'ils  seront  plus  tard,  où  il 
serait  si  important  de  ne  laisser  venir  à  eux  que  les  bonnes, 
ils  en  subissent  >parfoi3  de  bien  funestes.  Bientôt  de  fâcheuses 
habitudes  d'indépendance  et  de  vagabondage,  la  confiance 
exclusive  en  eux-mêmes,  le  mépris  de  l'autorité  et  des  direc- 
tions salutaires,  les  curiosités  imprudentes,  l'attrait  des  plai- 
sirs malsains,  le  goût  de  la  dépense,  les  liaisons  dangereuses 
vont  apparaître.  Pauvres  enfants,  la  vie  leur  sera  rude;  ils 
Auraient  besoin  d'être  bien  armés,  et  les  voilà  livrés  à  l'ennemi 
avant  même  l'heure  du  combat  !    Mais  que  faire  ? 

Dans  les  grandes  villes  d'Europe  où,  il  faut  le  recon- 
naître, la  situation  aggravée  par  l'oubli  des  croyances  ou  la 
^erre  aux  croyances,  est  bien  plus  malheureuse,  on  a  trouvé 
quelque  chose  qui  a  fait  ses  preuves  et  donné  de  sérieux  résul- 
tats... II  faudrait  dire  plusieurs  choses,  car  il  s'agit  en  réalité 
non  pas  d'une  oeuvre  unique,  mais  d'un  ensemble  d'oeuvres  qui 
comprend  les  Gouttes  de  lait,  les  C5ercles  d'enfants  et  de  jeunes 
gens,  les  Patronages,  les  Habitations  ouvrières  et  bien  d'au- 
tres. Les  Colomes  de  Vaainces  viennent  au  tout  premier 
rang,  comme  les  plus  efficaces  et  les  plus  faciles  à  réaliser. 

Elles  ont  pris  naissance  en  Allemagne,  grâce  à  l'initiative 
de  pasteurs  protestants,  voilà  une  quarantaine  d'années.  Oes 
premières  colonies  allemandes  fondées  presque  simultanément 
à  Hambourg,  à  Zurich,  à  Francfort,  s'imiposèrent  vite  à  l'at- 
tention par  les  résultats  qu'elles  obtinrent  et  firent  surgir  par 
toute  l'AUemagne,  et  en  France,  en  Suisse,  en  Belgique,  en 
Angleterre,  bwiuooup  d'oeuvres  aemlflables.  Cétaït  alors 
moins  la  colonie  proprement  dite  que  le  placement  à  la  cam- 
pagne: on  recrutait  en  ville  des  enfants  pauvres  et  chétifs, 
on  les  confiait  pour  quelques  semaines,  moyennant  une  pen- 
sion légère  obtenue  de  la  charité,  à  de  bonnes  familles  de  cul- 
tivateurs, où  le  délégué  de  l'oeuvre  les  visitait  souvent,  sui- 
vait et  dirigeait  leur  développement  physique.  Les  résultats 
au  point  de  vue  santé  furent  merveilleux;  ils  furent  mains 
éclatants  au  point  de  vue  moralité:  placés  par  petits  grou- 
pes, désoeuvrés  pendant  de  longues  heures,  mêlés  aux  "petits 
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gâs"  (lu  voisinage,  surveillés  avec  intermittence  par  <le  braves 
gens  sans  autorité  ou  sans  expérience,  les  pauvres  enfants  ne 
furent  pas  toujours  exemplaires:  plusieurs  se  gâtèrent  on. 
en  gâtèrent  d'autres.  Le  système  du  placement  familial  est 
encore  pratiqué  aujourd'hui  par  certaines  oeuvres  de  vacances, 
mais  avec  des  correctifs  qui  en  préviennent  les  inconvénients. 
D'ordinaire,  les  enfants  ne  passent  dans  les  familles  qui  les 
hébergent  que  du  soir  au  matin.  On  les  rassemble  pour  la 
journée  à  la  plus  proche  maison  d'école  oii  des  surveillants  dé- 
voués les  attendent:  de  là,  on  part  en  bande  joyeuse  pour  faire 
une  excursion  et  dîner  en  plein  air,  ou  si  le  temps  n'est  pas 
BÛr,  si  les  jambes  «ont  fatiguées,  on  reste  ai»  alentours  à 
jouer,  à  écouter  un  peu  de  catéchisme  et  de  morale  mêlé  à 
beaucoup  d'histoires. 

Le  système  généralement  adopté  malgré  le  supplément 
de  peine  et  de  dépenses  qu'il  entraine,  c'est  la  colonie  collec- 
tive indépendante,  l'internat  :  tout  le  monde,  enfants  et 
maîtres,  logé  sous  le  même  toit  et  menant  la  vie  commune.  Il 
assure  le  contact  intime  et  prolongé  entre  directeurs  et  colons 
et  permet  d'exercer  une  action  morale  profonde.  Les  oeuvres 
catholiques,  que  l'amélioration  morale  préoccupe  plus  que 
l'amélioration  physique,  le  piatiquent  exclusivement. 

Les  premières  "colonies"  établies  en  France  le  furent  en 
1880  et  aux  années  suivantes:  l'initiative  privée  les  réalisa 
sans  secours  d'aucune  sorte  des  municipalités,  ni  des  pouvoirs 
publics.  La  Ville  de  Paris  qui,  depuis  quelques  années,  orga- 
nisait au  temps  des  vacances,  pour  les  élèves  les  plus  méritants 
des  éeoJes  commiinales,  des  voyages,  excursions  ou  parties 
champêtres  dtins  la  banlieue,  s'aperçut  que  ces  promenades 
fatigantes,  exécutées  à  la  vapeur,  étaient  de  peu  de  profit  et 
préféra  encourager  par  de  larges  subventions  la  Caisse  des 
écoles  de  chaque  quartier  —  commission  administrative  rem- 
plissant en  partie  le  rôle  de  nos  commissions  scolaires,  —  à 
organiser  pour  les  enfants  les  plus  pauvres  et  les  plus  débiles 
des  séjours  de  plusieurs  semaines  à  la  campagne.  C'était  en 
1889.  En  1907  —  nous  n'avons  pu  trouver  de  statistiques 
plus  récentes  —  chacune  des  vingt  écoles  communales  de  gar- 
çons et  des  vingt  écoles  communales  de  filles  de  la  Ville  de 
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Paris  envoyait  en  colonie  de  vacances  plusieurs  enfants. 
Près  de  sept  mille  (exactement  6649)  petits  parisiens  et  pa- 
risiennes accom/pagnéâ  par  250  mattres  oa  maîtresses  bénéfi- 
-ciaient  de  cet  avantage.  Les  dépenses  totales  approchaient  de 
quatre  cent  midle  francs  (quatre-vingt  mille  piastres)  dont 
la  Ville  de  Paris  souscrivait  la  grosse  part:  deux  cent  vingt 
cinq  mille  francs  {quarante  cinq  mille  piastres)  ! 

Mais  la  charité  privée  laL»ait  loin  derrière  elle  la  phi- 
lanthropie administrative:  à  la  même  date,  233  oeuvres  de 
vacances  soutenues  par  des  associations  charitables  ou  des 
particuliers  envoyaient  Join  de  la  ville,  aux  champs,  sur  la 
montagne  ou  au  bord  de  la  mer,  pour  une  durée  moyenne  de 
trois  «  quatre  semaines,  18,541  enfants,  et  portaient  au  delà 
de  vingt  cinq  mille  le  nombre  total  des  écoliers  parisiens  admis 
A  ee  refaire  au  grand  air. 

En  dehors  de  Paris,  la  France  compte  un  grand  nombre 
de  centres  industriels  oii  dépérissent  les  enfants  du  peuple. 
Les  mêmes  besoins  y  .nt  fait  naître  les  mêmeo  oeuvres.  Les 
statistiques  de  1907  signalent  386  oeuvres  de  vacances  ponr 
les  départements:  les  municipalités  en  subventionnaient  93 
et  vingt  huit  mille  enfants  (28,221)  en  profitaient.  Depuis, 
le  mouvement  n'a  cessé  de  grandir. 

Il  faut  remarquer  très  spécialement  la  part  qu'y  pren- 
nent les  catholiques,  prêtres  et  laïques,  et  les  espérances  qu'ils 
y  déposent.  On  sait  que  des  lois  néfastes  désorganisant"  les 
congrégations  religieuses  et  multipliant  les  entraves  et  les 
tracasseries  autour  de  l'enseignement  libre  ont,  en  fait,  rendu 
mipossibles,  dans  bien  des  paroisses,  les  écoles  catholiques 
et  que  l'enseignement  des  écoles  publiques  est  franchement 
h(»tile  à  l'idée  religieuse.  Pour  lutter  contre  VécoJe  sans 
Dteu.  lui  arracher  l'âme  des  enfants  obligés  de  la  fréquenter, 
pour  mieux  assurer  la  persévérance  des  enfants  de  l'école  pa- 
roissiale et  multiplier  autour  des  uns  et  des  autres  les  in- 
fluences chrétiennes,  les  catholiques  de  France  ont  dû  fonder 
partout  des  patronages,  oeuvres  complémentaires  de  l'école 
cercles  de  jeunes  garçons,  ouverts,  aux  écoliers  le  jour  du  con- 
gé hebdomadaire  et  chaque  jour  de  vacances,  aux  petits  tra- 
vailleurs qui  ont  quitté  l'école  chaque  soir  et  chaque  dimanche 
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''Avant  les  patronages,  déclare  un  spécialiste,  Pabbé  Petit 
de  Julleville,  nos  enfants  des  écoles  publiques  ne  persévéraient 
jamais  et  la  cormption  de  l'atelier  perdait  trop  rapidement 
nos  enfants  des  écoles  catholiques.  Depuis  la  fondation  des 
patronages,  nous  avons  dans  presque  toutes  nos  paroisses  des 
groupements  importants  d'enfants  et  de  jeunes  gens  franche- 
ment et  foncièrement  chrétiens."  Ijb  grande  guerre  au  ooi  "s 
de  laquelle  l'aumônier  militaire  et  le  prêtre-soldat  auront 
trouvé  parmi  cette  clientèle  des  patronages  catholiques  tant 
d'auxiliaires  de  foi  fière,  de  piété  ardente,  de  condtiite  exem- 
plaire, de  vaillance  héroïque,  de  dévouement  absolu,  a  montré 
quelle  trempe  on  sait  y  donner  aux  âmes. 

Or,  à  l'heure  présente,  chaque  patronage  catholiqie  de 
ville  —  ou  il  s'en  feut  de  bien  peu  — .  possède  sa  colon'e  de 
vacances  où  se  succèdent  pour  des  durées  moyennes  de  vingt 
à  trente  jours  des  groupes  limités,  recrutés  parmi  les  meil- 
leurs, qu'on  y  80^anet  à  un  sérieux  entraînement  physique  et 
moral.  Dans  l'esprit  des  directeurs  de  patronages  catholiques 
qui  excluent  unanimement  le  placement  familial  et  pratiquent 
exclusivement  l'internat,  la  Colonie  de  vacances  est,  en  même 
temps  ou  plus  qu'une  oeuvre  d'hygiène,  de  restauration  des 
corps,  une  oeuvre  d'éducation,  àe  formation  des  âmes.  Comme 
elle  réunit  des  enfants  choisis  et  peu  nombreux  et  qu'elle  les 
soumet  à  des  influences  plus  exclusives,  plus  constantes  et 
plus  profondes,  elle  sert  à  préparer  les  élites  par  leequelles  se 
perpétue  l'esprit  des  oeuvres  et  s'accroît  leur  fécondité.  Le 
but  qu'on  y  poursuit  est  un  peu  le  même  qu'aux  Eetraites 
fermées,  et  la  colonie  idéale  serait  une  retraite  de  trois  se- 
maines, très  ouverte,  dans  un  beau  paysage,  avec  consigne  de 
rire,  de  jouer,  de  gambader  tant  qu'on  pourrait. 

Le  chanoine  Dementhon,  dans  son  Nouveau  Mémento 
de  Vie  Sacerdotale  qui  fait  autorité  en  matière  de  spiritualité 
ecclésiastique,  n'oublie  pas  d'insérer,  dans  le  règlement  qu'il 
propose  aux  curés  et  aux  vicaires,  l'article  suivant:  "Si  ma 
paroisse  se  trouve  dans  une  cité  industrielle  ou  une  agglomé- 
ration ouvrière,  examiner  s'il  ne  serait  pas  opportun  d'y  orga- 
niser chaque  année,  durant  quelques  .«emaines  d'été,  l'oeuvre 
des  Colonies  de  vacances  afin  d'arracher  les  jeunes  enfants 
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paurres,  malingres,  mai»  non  malades,  de  mon  quartier,  au 
milieu  déprimant  de  l'atelier  ou  de  l'habitation  familiale  in- 
salubre. —  Ne  pas  regarder  ces  colonies  comme  une  oeuvre 
purement  philanthropique,  m-^'s  aussi  comme  une  oeuvre 
d'éducation  morale  et  religieuse.** 

Les  Colonies  de  vacances  sont  aujourd  nui  populaires 
dans  tous  les  pays  d'Europe:  Belgique,  Angleterre,  Allema- 
gne, etc.  Presque  partout  les  protestants  ont  commencé, 
mais  les  catholiques  y  voyant  un  moyen  puissant  de  donner 
du  bonheur  et  d'agir  sur  les  âmes  n'ont  pas  été  lents  à  s'y 
mettre,  et  dans  l>eaucoup  d'endroits,  leurs  oeuvres  sont  les 
plus  nombreuses,  les  mieux  organisées  et  les  plus  florissantes. 

En  Anaénque,  à  New- York,  Boston,  Chicago,  Philadel- 
phie, sous  le  nom  de  Camps  d'été  {Summer  camps),  les 
colonies  de  vacances  sont  pratiquées  depuis  longtemps  par 
les  protestants  et  par  les  catholiques.  On  y  joint  les  Oeuvres 
de  grand  atr  (Fresh  air  Societies)  qui  prennent  les  mères 
avec  les  enfants  et  les  Excursions  de  fin  de  semaine  (Week 
ends)  destmees  a  faire  trouver,  du  samedi  au  lundi,  aux  petits 
travailleurs  retenus  à  l'ouvrage  le  reste  de  la  semaine  les  ^an- 

w  J.  J'  r  î'^''"'"'    ^'  '^"'"'"'^  '■«"'P'''  ^t  'es  Week  ends 
sont  mult;plies  avec  une  activité  remarquable  par  l'Associa- 

bénéfice  Je  ses  membres  jeunes  g^ns  de  condition  aisée  de  qui 
Zuta^'J""  cotisation,  parfois  élevées.  Les  Sociétés  de 
ffrand  a  r  s  adressent  aux  pauvres:  les  grands  joumaur  quo- 
tidiens les  prennent  sous  leur  patronal  et  les  ^imentert 
par  de.  .^uscriptions  recueillies  parmi  leurs  lecteu™  c'^st 
pour  eux  une  bonne  récJame  en  Lênie  temps  qu'un?  Cnl 
ocavre     Ils  organisent  ou  encouragent  daAs  ?e  m^me^but 

.ubv^t^n^^^^^ 

a  Chambly,  les  Camps  d'été  du  Y  M   C   A     I^n.t\  î    I 

iusnn'PTi  1011      T^,         i    X     V         ■  ^'  ^''  ^^  ce  fut  tout 

usquen  1911     Les  protestants  prenaient  l'avance-  les  oiitbo 

naes   regardaient  faire.     Enfin   naquirent  p^^Jr  W 

tanement  en  1911  ot  loio  ,io„„  n.i     •      i     P'«*<l^ie  simn.- 

^n  j.Mi  cr  \Mi  deux  Colonies  de  vacances  catho- 
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liques  montpéakiees  pour  les  enfante  pauvre»,  l*une  au  Nomi- 
ningc«  fondée  par  les  Frère»  de  Saint-Vincent  de  Paul  de  la 
paroMK  Saint-Geoif^ee,  suivant  l'initiative  prise  quelqu'^  an- 
nées plus  tôt  par  leurs  confrères  du  Patronage  à  Québec  et 
subventiimnée  par  les  Conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul 
de  la  vieille  capitale,  Tautre  la  Colonie  des  Grèves  que  ces 
pages  entreprennent  de  rrcommander. 
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II.    LES  GREVES. 
Les  débuts  de  TOeuvre.    La  vie  aux  Orèves. 

Le  chemin  du  roi,  qui  longe  le  fleuve,  entre  Contrecoeur 
et  Sorel,  traverse  un  pays  asbloimeux,  peu  fertile.  Les  mai- 
sons sont  rares  au  bord  de  la  route  et  pour  la  plupart  de  pau- 
vre apparence  :  autour  de  chacune  quelques  lambeaux  de  terre 
cttltivi^le  où  la  péc<^te  est  pénible  et  des  prairies  où  l'herbe 
est  maigre.  D'une  maison  à  l'autre,  des  sablonnières  presque 
touteé  épuisées  où  poussent  à  l'aise  fraisiers  «anvages,  fram- 
boisiers, cerisiers,  mûres,  bluets  ;  à  droite,  des  bois  :  bouleaux, 
petits  chênes,  trônbles,  pins,  jusqu'à  la  savane  qu'il  faut  tra- 
verser pour  atteindre  le  BicheJieu  et  les  fermes  fertiles  qu'il 
arrose;  À  gauche,  à  deux  ou  trois  arpents,  le  fleuve,  le  majes- 
tueux Saint-Laurent. 

C'est  pittoresque,  mais  le  pittoresque  n'euTichit  pas. 
Ce  sol  rapporte  peu  aux  cultivateurs  qui  l'exploitent  :  ils  n'y 
vivent  qu'avec  peine.  Beaucoup,  plutôt  que  de  besogner 
sans  profit  sur  un  domaine  stérile,  ont  mis  leur  terre  en  vente 
et  sont  allés  chercher  fortune  en  d'autres  pays.  C'est  ainsi 
qu'un  prêtre  de  Montréal,  alors  vice-principal  de  l'Ecole 
Normale  Jacques  Cartier,  l'abbé  Adélard  DesroeieiB,  que  ses 
origines  de  famille  et  ses  relations  de  parenté  amenaient  fré- 
quemment danjs  la  région,  acquit  plusieurs  arpents  de  terre 
au  bord  du  fleuve.  Le  bon  marché  qui  était  tentant,  la  satis- 
faction de  devenir  propriétaire,  ,Ia  perspective  d'une  tente 
dressée  aux  jours  d'été,  dans  un  cwn  sauvage  bien  à  soi  sous 
les  ombrages  et  face  au  fleuve,  le  délassement  offert  par  cette 
solitude  après  les  fatigues  d'une  année  studieuse,  le  souvenir 
qui  s^attachait  à  une  butte  de  sable  au  milieu  de  "sa"  terre, 
où,  di«it-on,  Champlain  et  ses  compagnons  avaient  jadis  dis- 
persé des  bandes  iroquoises  et  qu'on  appelait  dans  le  pays 
Cap  du  MasMcre  ou  de  te  Victoire,  c'était  sans  doute  a^sez 
pour  expliquer  l'achat.  Mais  l'abbé  Desrosiers  sans  être  in- 
sensible À  ces  avantages  en  poursuivait  un  autre,  meilleur. 
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11  «vait  bon  coeur  :  ses  fonctions  à  TEcole  Normale  por- 
taient Bon  attention  vers  les  petits  gâs  d*é(5ole,  souvent  si  fra- 
filea  et  si  pâles;  il  savait  qu'en  Europe  existaient  beaucoup 
'oeuvres  pour  leur  donner  au  temps  des  vacancei  le  grand  air, 
k  grand  soleil,  la  nourriture  abondante,  les  distractions  sainet 
dont  ils  ont  besoin  pour  devenir  forts;  il  se  demandait:  quand 
donc  quelque  choee  de  pareil  aefera-t-il  à  Montréal?  Quand 
il  eut  vu  les  Grèves,  il  se  dit:  "J'ai  trouvé:  air  pur,  gianda 
espaces,  senteurs  saines,  beau  fleuve,  belle  campagne,  rien  n'y 
manque.  Nous  y  ferons  une  Colonie  de  vacances  pour  les 
enfant*  pauvres."  Et  sans  tarder,  l'été  étant  venu,  il  partit 
pour  son  domaine  avec  son  fière  et  un  aani,  embaucha  quelques 
ouvriers,  fit  bâtir  une  maison  en  planches,  exécuta  quelques 
travaux  de  nivellement,  vint  chercher  à  Montréil  des  orphe- 
lins sans  asile  qui  passaient  leurs  vfCiinoes  dans  la  rue  et  les 
«ramena  aux  Grèves  jusqu'aux  ap^xoches  de  la  rentrée. 
C  était  en  1912.  Si  ce  n'est  la  première  colonie,  c'en  est  au 
moins  l'avant-garde.  Mince  avant-garde:  Siœ  pensionnaires. 
11  fallait  les  multiplier,  pour  cela  trouver  des  ressources.  Le 
coeur  de  I*«bbé  était  grand,  mais  sa  bourse  étroite.  Il  ré- 
fléchit et  chercha  des  concours. 

La  Proyidenc:»  vint  à  son  aide  et  prit  pour  intermédiaire 
la  Commission  des  Ecoles  Catholiques  de  Montréal  laquelle, 
informée  de  l'initiative  et  des  piojets  généreux  de  l'abbé  Des- 
rosiers,  lui  offrit  une  subvention.  Ce  concours  de  la  Com- 
mission Scolaire  à  l'oeuvre  de  vacances  lui  a  toujours  été 
mamtenu  depuis.  Il  fut  combattu  par  plusieurs,  mais  la 
sympathie  active  de  Monseigneur  Boy,  président,  et  de  l'hono- 
rable juge  Lafontaine  —  pour  ne  citer  que  ces  deux-là  —  a 
conquis  aujourd'hui  à  la  Colonie  des  Gièves  l'unanimité  des 
suffrages  au  sein  de  la  Commission.  La  première  année. 
"  Commission  vota  sept  cents  piastres;  en  retour,  l'abbé 
y.vmit  de  recevoir  au  Cap  de  k  Victoire  soixante-quinze 
enfants  de  ses  écoles,  choisis  et  recommandés  par  les  princi- 
paux, et  de  leur  assurer,  pendant  vingt  jouis,  le  gîte,  la  pen- 
«lon,  la  surveillance,  les  jeux.  Des  enfants  pauvres  qui  f ré- 
quenteient  d'autres  écoles  que  celles  de  la  Commission  eurent 
vent  du  projet  et  reclamèrent  une  place:  le  principal  s«it  mal 
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i^»r,  lurtout  aux  mâlhenreux  :  de«  amis  charitables  don- 
nèrent quelques  piastres  peur  ce  supplément  de  dépenses.  Il 
M  trouva  aussi  des  famUles  aisées,  sinon  bien  riches  oui 
Pfmnt  rété  en  viUe,  faute  de  loisi«  on  de  ryent*  X 
ciwent  peu  d  y  retenir  des  bambins  lemusnts  et  chétifa  :  quelle 
anbmne  que  la  colonie  I  on  sait  que  les  enfants  y  seront  bien 
traités,  bien  nourris,  bien  surveillés,  qu'ils  en  reviendront 

™?JÎ«r      'i     ^*"  aux  soins  de  sa  santé  et  tous  deux  dor- 

Sntr„'Jl  ^«»rî!^"*--  '"^•"  M'>°"«"r  Desrosiers 
n  accepte  que  les  enfants  pauvres.  -  H  fera  bien  une  excep- 

tion  Nous  paierons  les  dépenses  de  notre  petit  bonhonSe  S 
nous  «jouterons  un  surplus.  La  Cîolonie  ne  doit  p«,  é^bien 
nche  et  ne  dédaignera  pas  ce  supplément  de  revenus^    S 

mTart-*  VT"'  "^"^  ^^'^  ainsi  quïîrvîoani: 
I)esL^^*''"''''«*^'^  pensionnaires  se  succédèrent  chez  l'abbé 

On  avait  construit  pour  les  recevoir  une  autre  maison 
et  quelques  cabanes.    La  maison  neuvi»        Jl  î«* 
bien  nnWU  fû^    «     ,^.r^'*""  neuve  —  ce  fut  son  nom 

demi-journée  de  repos.  '^"*P«8  successives  une  bonne 

vv   Y^^   Desrosiers,    promu    dans    l'année    princioal    dp 
lEeole  Normale  et  obligé  par  ses  fonctions^e ^p"Sr  se^ 

fiiiT  «on  f^      T-  ^•'''  ^^'^'  ^^^  ^«  précieux  auxi- 
l^ir:,    Si?'''.^^*'^*!"^'  <ies  séminariste  de  première 

r^  pendant  t  ^C^^^^  an^iye:?rdïrrtti^^ 
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faoe  à  de*  litnatioiM  difficiki:  quand  ib  arrivèrent  le  pre« 
mier  ^vr,  av«c  trente  colons,  la  maiaon  qu'on  devait  utilner 
comme  dortoir  était  encore  ea  comtmciion,  et  la  barge  qui 
«ippoTtait  de  Montréal  les  lits,  les  provisions  et  la  vttisseUe  se 
tnmvmit  evr  le  fleuve,  entre  Boucherville  et  Varennes:  elle 
abcwda  aux  Grèves  le  lendemain  smr  après  neuf  heures.  I«ur 
ingéniosité  suffit  à  tout  et  leur  bonne  humeur  s'amoea  f<Jle- 
ment  de  ces  imprévus.  Les  beUes  vacances  qu'ils  passèrent 
et  qu'ik  firent  passer! 

Ce  furwit  le»  temps  héroïques  de  la  colonie.  On  «e  levait 
à  sept  heures  au  chant  des  oiseaux.  On  courait  au  fleuve 
faire  sa  toilette.  La  clodie  tintait:  "Hàtez-vous,  disait-elle, 
petite  lambins.  Vite  à  la  chapelle  pour  prier  le  bon  Dieu 
et  Lui  dire  merci  de  la  bdie  journée  qu'il  vous  prépare."  Il 
y  a  maintenant  toujours  un  prêtre  à  la  colonie,  plue  souvent 
deux  ou  trois,  et  les  colons  entendent  la  messe  chaque  jour. 
On  y  pratique  la  suralimentation  sous  tontes  ses  formes,  des 
ftmes  comme  des  corps.  En  ce  temps-là,  il  ne  venait  un  prêtre 
que  la  moitié  du  temps  :  on  se  contentait  en  son  absence  d'une 
prière  un  peu  plus  longue  et  d'une  petite  méditation.  La  part 
servie  à  l'âme,  on  songeait  au  corps:  le  temps  de  transformer 
k  chapelle  en  salle  A  manger,  de  tirer  devant  IVtutel  une  cloi- 
son mobile,  de  déplacer  les  bancs,  de  dresser  les  tables,  de 
servir:  c'est  de  déjeûner!  Nul  ne  se  fait  prier;  chacun  est 
devant  son  assiette;  l'air  frais  aiguise  les  appétits:  on  est 
libre  d'en  redemander  et  on  en  use:  soupières  remplies  jus- 
qu'au bord  de  riz  ou  de  gust'o,  pota  de  lait  ou  de  chocolat, 
se  vident,  se  remplissent  et  se  vident  encore.  Enfin  les  es- 
tomacs s'apaisent 

Après  déjeûner,  les  corvées:  n'y  a-t-il  pas  la  vaisselle 
à  laver,  les  patates  à  éplucher,  les  lits  à  faire,  les  planchers 
à  balayer,  le  bois  à  ramasser  et  à  casser?  et  qui  s'en  chargerait, 
sinoa  les  petits  colons?  Il  est  bon  qu'ils  se  rendent  compte 
de  la  peine  qu'on  se  donne  pour  eux  et  qu'ils  en  prennent 
'leur  part;  puis  les  habitudes  d'ordre,  de  propreté,  de  travail, 
de  complaisance  font  pari^ie  de  l'éducation,  et  on  entend  aux 
Grèves  faire  oeuvre  éducatriee.  Rhiisieurs  voudraient  se  met- 
tre À  jouer  et  se  font  un  peu  tirer  l'oreille  ;  finalement,  chacun 
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se  rend  à  son  poste  et  rourroge  s'achève.  Alors,  en  avant  les 
jeux  :  kl  balle  et  la  crosse,  les  fers  et  les  billes,  les  fours  dans 
le  sable,  les  poursuites  joyeuses. 

A  dix  heures,  pas  avant,  à  cause  de  la  digestion,  on  peut 
descendre  au  fleuve  :  il  coule  en  bas  de  la  maison  ;  une  courte 
pente  mène  à  la  grève  ;  la  plage  est  sûre  et  il  faut  aller  loin 
pour  en  avoir  à  la  ceinture  ;  une  ligne  de  piquets  qu'on  inter- 
dit sévèrement  de  franchir  marque  l'endroit  où  l'eau  devient 
profonde.    Comment  s'ennuyer  au  bord  de  l'eau:  on  quitte 
bas  et  souliers,  on  se  retrousse  au-dessus  du  genou,  on  pa- 
touille,  on  s'éclabousse,  on  pourchasse  le  menu  fretin  dans  "les 
herbes,  les  ménh  (minnows),  on  Jance  des  radeaux,  on  prend 
d'a^aut  les  chaloupes,  on  s'exerce  à  ramer.    A  onze  heures, 
la  baignade  :  quelles  délices  !    Une  demi-heure  de  gj'mnastique 
pour  la  réaction.  Puis  dîner:  les  mâchoires  travaillent  ferme. 
Après  dîner,  repos,  pendant  qu'un  groupe  lave  la  vaisselle. 
Autour  d'un  beau  pin  qui  surplombe  le  fleuve,  on  ^  bâti  une 
large  plate-forme  garnie  de  bancs  tout  alentour.    Cela  s'ap- 
pelle U  "kiosque";  la  vue  y  est  beUe;  l'air  toujours  frais;  on 
aime  à  s'y  réunir:  qu'il  a  entendu  de  belles  histoires  et  re 
sonne  de  gaies  chansons  : 

Vivent  les  Grèves,  et  crions-le  haut'ment 

En  envoyant  prom'ner  ceux  qui  n'sont  pas  contenta. 

Hefrain  eimple,  sinon  de  haut  goût! 

Vers  deux  heures,  généralement  plus  tôt,  la  cloche  soane, 
et  tous  se  mettent  en  route,  les  uns  pour  le  champ  de  base- 
ball où  se  jouent  de  rudes  parties,  les  autres  pour  le  bois  d'où 
1  on  rapporte,  suivant  le  mois,  framboises,  Muets,  mûres  ou 
crises.  On  revienlt  pour  quatre  heures  et  on  retourne  à  l'eau. 
Second  bam  et  jeux  divers  jusqu'au  souper. 

Après  un  jour  si  bien  rempli,  pensez-vous  qu'on  soit 
pre^  de  trouver  son  lit  et  de  faire  son  somme?  L'été  les 
*^oirees  sont  longues  et  c'est  si  bon,  après  une  journée  chaude, 
de  s  attarder  sur  le  kiosque,  tandis  que  l'ombi^  descend,  q,ic 
souffle  une  br,^  fraîche,  d'écouter  encore  des  histoires,  de 


chanter  encore  des  diansons 


auxo-  -''«^,  font  écho  de  loin 
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d'»atreii  groupeu  mointéM  ikiiM  le«  chaloupett  et  »iUotinaiit  l'eaa 
calnw. 

Maw  à  huit  henn»  et  (Ieiiii«,  tu  pluH  tanl  neuf  licuret 
moins  )e  auart,  il  faut  dire  la  prière;  on  ajoute  un  bout  de 
chapelet;  le  directeur  pâme  en  revue  la  journée,  adni««!  de« 
encouragements,  de*  reconinMtndations,  parfoi»  de  «loux  re- 
pnx'hetf  et  i\m  exhortations  à  mieux  faire.  Un  dernier  re- 
frain au  pied  d'une  grande  croix  de  boi»  nur  la  route  du  dor- 
toir; bonsoir  A  tousj  quelques  invocation»»;  un  aigne  de  croix; 
et  dans  cinq  minutM,  tout  sera  silencieux  et  tranquille  ;  dan» 
le  F«uvTe  dortoir  ne  veilleront  plus  que  les  grands  frère»  en 
ioutane  noire,  le  chapelet  à  la  main,  amortissant  leur<*  pas, 
faiaanlt  le  tour  «les  lits  pour  s'aâsurer,  â  la  lueur  vacillante 
d*uii  fanal,  que  les  petits  j-olons  dorment  et  qu'ils  sont  heu- 
reux. 

Parfois  cepemiant,  deux  fois,  trois  foi»  peut-être  pen- 
dant le  séjour  d'une  même  équipe,  la  veillée  se  prolonge- 
on  attend  qu'il  fasse  bien  noir,  on  allume  sur  la  grève  un 
mimense  bûcher  construit  pendant  le  jour.  C'est  l'heure  où 
traînant  derrière  lui  de  puissantes  houles  et  brillamment  illu- 
miné, le  Montréal  passe,  allant  à  Québec:  il  dirige  un  instant 
vers  la  colonie  son  projecteur  et  fait  résonner  la  sirène  ;  alors 
quelle  joie  !  quels  cris  !  quels  souvenirs  pour  plus  tard  î 

Ainsi  se  passe  dans  l'allégresse  (bis) 

Im  vie  des  gens,  gens,  gens,  des  gens  des  Orèves!  (bis) 

Tant  de  bonheur  fit  dej  envieux  et  au  retour  des  va- 
cances, des  mères  allèrent  trouver  les  directeurs  d'école  et 
demandèrent  si  ce  ne  serait  pas  bientôt  le  tour  de  leur  enfant. 

En  1914,  aux  bâtiments  existants  s'ajouta  un  dortoir: 
quatre  doisons  en  planches  surmontées  d'un  toit.  Un  prêtre 
de  la  ville  vint  passer  trois  semaines  avec  une  douzaine  d'en- 
fant* pauvres  de  sa  paroisse.  Il  y  eut  encore  trois  équipes 
distinctes  et  les  Grèvea  virent  passer  au  moins  cent  vingt 
colons. 

L'année  dernière  (1915),  ils  furent  cent  quarante-deux. 
La  Commission  Scolaire  satisfaite  des  résultats  obtenus  et 
voulant  en  faire  bénéficier  un  plus  grand  nombre  d'enfant» 
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éleva  à  mille  piattrra  »a  «ubvention  des  année»  précédenten  et 
envoya  wnt  écoliew.     U  Ville  de  Montréal  donna  $850  à 

«„!!?*       7*'i''^**T'*'"fr  '*"*■  P*"^'^'  *t  on  «^imit  encore 
quelque!  enfante  «le  famille*  payant  pleine  ou  demi-peusion  : 
on  en  refu«  faute  d'eapaoe.     Il  ny  eut  que  deux  équipes: 
Ja  première  du  3  au  «6  juillet,  la  monde  du  30  juillet  au  «0 
aoQt     On  put  ainsi  olore  la  xaiMm  cim  que  les  nuits  de- 
viennent  trop  fraîche-  et  les  jours  trop  courts,  et  se  «rder 
eut.  r  deux  équipes  le  tempn  de  faire  un  puml  ménage     On 
acheta  une  tente-réfectoire  capable  il'abriter  quatre  vinirt  dix 
convives.     Mais   la  grosse  affaire  de  l'année  aura  été  la 
i-'hapelle,  une  haute  et  large  chapelle  où  le  bon  Dieu  réside 
du  premier  au  dernier  jour  de  la  colonie  et  dont  le  clocheton, 
encore  à  bâtir,  «e  fera  saluer  de  loin  par  les  navigateurs.    Il 
fallait  cette  chapelle  pour  donner  à  l'oeuvre  son  entière  signi- 
fication, mais  bien  que  des  ouvriers  de  '.onne  volonté  aient 
fourni  gratuitement  leur  travail,  que  les  gens  dalentour  aient 
donné  des  matériaux,   les  dépense,  ont   été  lourdes,  et  ne 
«ont  paa  intégralement  .«oldées.     On  s'est  interdit  de  rien 
prélever  sur  le  budget  ordinaire  de  la  colonie;  on  a  quêté. 
dîboiU  '^*'  ""  ^'""^«''*'  ""<-  rôfle,  et  la  chapelle  est 

-Cette  année  (1916).  quels  seront  les  prog  \s  ?  On  vent 
ceux  cents  enfant-..  On  a  de  nuoi  les  nourrir  P>iis  n«M 
de  quoi  les  loger.  Il  faudrait  bâtir  deux  dortoirs.  Ce  serait 
l)i-n  modeste,  tout  en  j)Iai.(he»',  et  les  devis  les  mieux  étudiés 
en  portent  le  coût  A  huit  cents  piastres.  Il  s'agit  de  faire  dos 
Hommes:  pourra-t-on  trouver  Iniit  rems  piojitresf 


i"-] 
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III.    L'ORGANISATION  D'UNE  COLONIE. 
Choix  des  enfants. 

Pour  faire  une  colonie  de  vacances,  il  faut  d'abonl  des 
enfants.  Ça  ne  manque  pas,  Dieu  merci,  et  il  n'y  a  que 
l'embarras  du  choix:  justement,  lesquels  choisir  ?  La  colonie 
de  vacances  est  une  oeuvre  de  "renforcissemenl"  physique  et 
moral:  il  faut  donc  choisir  pour  la  colonie  des  ci).t'ant.s  qui 
aient  besoin  de  "profiter"  et  qui  soient  susceptibles  de  pro- 
fiter, ou  mieux  les  enfants  qui  ont  le  plus  besoin  de  profiter 
et  qui  sont  le  plus  susceptibles  de  profiter,  au  double  point 
de  vue  physique  et  moral.  D'autre  part,  comme  il  s'a^iit  rKun 
groupe  et  qu'il  faut  préférer  à  l'intérêt  d'un  seul  l'intérêt  de 
plusieurs,  on  n'admettra  personne  qui  puisse  être  ])our 
d'autres  un  danger  ou  un  embarras. 

Exclure  donc  sans  pitié,  quel  que  soit  l'intérH  qu'il* 
inspirent,  les  enfants  malades  ou  trop  délicats,  dont  la  santé- 
réclamerait  des  soins  spéciaux  ou  des  précautions  excessives, 
qui  ne  pourraient  suivre  habituellement  l'ordre  commun  de 
](i  colonie  ou  risqueraient  de  transmettre  des  affections  gê- 
nantes: gale,  pous,  vermine.  A  plus  forte  raison,  ceux  dont 
ja  moralité  serait  douteuse,  le  langage  ou  la  conduite  scan- 
daleux ou  seulement  propres  à  inspirer  de  sérieux  .«ouix^^ons. 
ha  responsabilité  dont  on  se  charge  vis  à  vis  des  enfants  et 
des  fvjnilles  dès  qu'on  entreprend  d'en  rassembler  jjjusieurs 
dans  les  conditions  de  liberté  même  surveillée  qu'entraînent 
les  vacances  et  la  vie  au  grand,  air  réclame  de  ce  côté  beau- 
coup de  vigilance  et  de  sévérité. 

On  exigera  pour  l'admission  un  doiihJe  certifient,  l'un 
de  santé  physique  donné  par  le  médecin,  l'autre  de  santé 
morale  signé  par  le  directeur  d'école  ou  par  le  curé.  La 
veille  du  départ  de  chaque  équipe  pour  le:^  Grèves,  les  colons 
qui  la  composent  sont  soumis  à  un  crânien  médical,  attentif 
bien  que  rapide,  dans  le  double  but  d'écarter  les  enfants 
trop  délicats,  atteints  d'une  affection  de  la  jteau  ou  hospi- 
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taliers  aux  petits  parasites,  du  moius  jusqu'à  guérison  com- 
plète, et  de  signaler  pour  d'autres  aux  directeurs  de  la  colo- 
nie les  points  faibles  de  l'organisme,  les  précautions  à 
prendre,  les  imprudences  à  éviter.  On  confectionne  pour 
chaque  enfant  une  fiche  médicale  sur  laquelle  on  consigne 
avec  les  obser\'ations  particulières  du  médecin,  son  poids,  le 
jour  du  départ  et  le  jour  du  retour:  la  différence  établira 
avec  précision  les  bénéfices  du  séjour  à  la  colonie. 

Avec  le  laisser-passer  du  médecin,  le  candidat  à  la 
colonie  doit  présenter,  pour  être  admis,  une  recommandation 
du  directeur  de  son  école  ou  du  curé  de  sa  paroisse,  à  moins 
quil  ait  fourni  par  ailleurs  des  garanties  sérieuses  de  mo- 
ralité. 

Cette  double  exigence  élimine  les  indésirables:  mai? 
comnie  un  très  grand  nombre  y  peuvent  satisfaire  et  que  la 
colonie  ne  ])eut  recevoir  qu'un  très  petit  nombre.  re!«Te  % 
déterminer  dans  la  masse  des  acceptables  ceux  qui  seront 
acceptés.  Plusieurs  répondent:  les  plus  pauvres.  D'autres: 
les  plus  débiles.  D'autres  :  les  plus  méritants  :  les  plus  tra- 
vailleurs ou  les  plus  sages.  Nous  répondrons:  ceux  qui  sau- 
ront tirer  le  plus  grand  bénéfice  du  traitement  plivsique  et 
nioral  qu'on  ^ubit  à  la  colonie,  ce  qui  suppose  tout  à  la  fois 
pauvreté,  débilité,  application,  intelligence;  mais  ni  la 
pauvreté  toute  seule,  ni  l'application  seule  ne  doi',ent  motiver 
le  choix. 

On  peut  même  soutenir  que  les  plus  pauvres  doivent 
plutôt  être  écartés,  mais  cela  doit  s'entendre  de  la  pauvreté 
cxlrême,  des  miséreux  vivant  habituellement  d'aumônes,  cette 
pauvreté-là  s'aocompagnant  presque  toujours  de  tares  ])hy- 
siques  et  morales,  et  les  enfants  de  cette  classe  ne  pouvant  pas, 
généralement  parlant,  être  mêlés  à  d'autres  sans  inconvé- 
nients multiples.  D'ailleurs,  le  profit  qu'ils  pourraient  re- 
tirer de  leur  séjour  à  la  Colonie  serait  vite  annulé  par  les 
influences  sous  lesquelles  ils  retombent.  C'est  pénible  à  dire, 
mais  ces  pauvres-là  découragent  ceux  qui  entreprennent 
de  les  relever,  et  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  eux,  semble-t-il, 
c'est  de  les  empêcher  de  mourir  de  faim. 

La  classe  vraiment  intéressante,  que  parfois  la  charité 
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délaisse  pour  peux  qu'on  vient  de  dire  et  qui  constitue  la 
clientèle  de  choix  des  colonies  de  vacances,  est  celle  des 
pauvres  qui  ne  demandent  et  ne  reçoivent  rien,  sinon  dans 
une  épreuve  momentanée,  qui  sont  humiliés  de  demander  ou 
de  recevoir.  A  l'ordinaire,  ils  ATvent  par  leurs  propres 
moyens,  mais  à  force  de  se  priver  et  d'économiser  sur  tout. 
C'est  le  cas  de  beaucoup  de  familles  dont  le  père  gagne  petit 
salaire,  la  mère  a  petite  santé  et  où  les  enfants  sont  nombreux. 
Pour  se  suffire,  ils  rognent  sur  le  nécee-saire  et  se  retranchent 
des  choses  que  la  charité  accorde  à  ses  habitués;  ils  vivent 
souvent  plus  misera blennnt  que  ceux  qui  mendient,  lesquels, 
vivant  de  l'argent  des  autres,  désapprennent  le  prix  des 
choses  et  la  science  de  ménager.  Ceux-là  ont  besoin  qu'on 
les  aide  ;  ils  le  méritent  :  laissés  à  eux-mêmes,  ils  n'arriveront 
qu'à  vivoter,  procréeront  des  êtres  malingres,  finiront  par 
s'aigrir  et  se  décourager;  assistés  avec  discrétion,  ils  sauraient 
se  faire  de  meilleures  conditions  de  vie,  et  leurs  pauvres 
foyers  où  l'existence  est  précaire  deviendraient  pour  la  race 
des  réserves  précieuses  de  vigueur.  Tva  difficulté  est  de  leur 
faire  accepter  du  secours  :  ils  ne  veulent  pas  d'aumônes  :  sous 
quelle  forme  le  leur  présenter  ? 

Offrez-leur  un  séjour  à  la  campagne,  à  l'époque  des 
vacances,  pour  l'enfant  qui  grandit,  ou  mieux,  faites-le  offrir 
par  le  directeur  de  l'école  ou  le  curé  de  la  paroisse  comme 
une  récompense  à  l'enfant  ix)ur  son  assiduité  ou  son  labeur: 
."L'année  a  été  bonne;  le  petit  s'est  forcé;  il  est  pâlot.  Le 
grand  air  lui  donnera  des  <'ouleur8.  On  en  prendra  bien  soin 
là-bas.  La  maman  se  reposera  aussi  pendant  ce  temp?-là. 
P'ile  en  a  besoin."  On  sera  content,  flatté  même;  on  ac- 
ceptera sans  hésitation.  Ce  jour-là,  il  y  au  i  du  bonheur 
plein  la  maison  et  de  la  reconnaissance  plein  les  coeurs.  Ça 
aura  coûté  au  plm  dix  piastres.  Quand  donc  saura-t-on 
comprendre  que  dix  piastres  dépensées  en  une  fois  pour  don- 
ner à  l'enfant  d'un  brave  travailleur  de  l'air  et  du  soleil 
sont  une  charité  plus  urgente,  plus  efficace  et  moins  coû- 
teuse en  définitive,  que  tout  l'argent,  versé  par  petites 
sommes,  semaine  par  semaine,  pendant  tout  un  hiver,  pour 
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l)aver  nourriture,  logement  et  chauffage,  à  telle  famille  in- 
curable de  paresseux,  d'ivrognes  ou  d'imprévoyante  ?  ' 

La  presque  totalité  des  petits  colons  des  Grèves  est  re- 
crutée parmi  cette  classe  de  travaUleurs  si  méritante,  si  svm- 
patluque  et  si  peu  atteinte  par  les  oeuvres  charitables  ovis- 
tantes.  Les  principaux  des  écoles  qui,  d'après  les  oonventions 
conclues  avec  la  Commission  Scolaire,  présentent  aux  direc- 
teurs de  la  colonie  les  heureux  privilégiés  dont  la  Commission 
paie  la  pension  aux  Grèves,  c'est  à  dire  les  deux  tiers  de  la 
colonie,  lui  donnent  avec  beaucoup  de  sagesse  la  préférence, 
et  C'est  aux  mêmes  milieux  qu'on  demande  la  majorité  de 
.  .utre  tiers,  c'est  à  dire  les  enfants  admis  à  bénéficier  de  la 
subvention  de  la  ville  ou  des  dons  privés  d'amis  ou  de  bien- 
faiteurs. 

Reste  une  petite  minorité  de  pensionmireft  payants     Ta 
question  s'est  posée  de  les  exclure;  on  l'a  résolue  né.rative- 
nient  pour  plusieurs  raisons.     Ces  pensions  .bien  qu1>  mo- 
destes, aident  la  colonie  A  vivre;  les  familles  qui  confient 
(.ans  ces  conditions  leurs  enfants  à  la  colonie  subissetit  la 
pression  d'une  nécessité  morale  qui  mérite  la  sympathie   an 
moins  autant  que  la  nécessité  matérielle;  enfin,  pourvu  qu'on 
tvite  absolument  toute  distinction  entre  ceux  dont  les  familles 
liaient  la  pension  entière  et  les  autres,  et  h  atte  condition 
seulement,  c  est  une  oeuvre  excellente  d'édu.  ation  :  ces  pen- 
sionnaires apportent  à  la  colonie  une  note  de  distinctio!);  un 
elouwnt  de  politesse  et  de  bonnes  manières,  et  leurs  com- 
pagnons donnent  en  retour  à  ces  petits  bonshommes,  i.urfois 
quelque  peu  fiers  ou  douillettes,  des  leçons  pratiques  de  mo- 
destie, d  énergie,  d'entr'aide,  de  celles  que  la  vie  saurait  bien 
un  jour  leur  donner,  mais  trop  tard  peut-être  et  à  gros  prix. 
Il  faut  so  préoccuper  de  l'âge:  le  meilleur  âgé^pour  le«! 
premiers  colons,  c'est  de  neuf  à  douze  ou  treize  ans.  temp«i  de 
croissance  physique  et  morale,  où  les  bonnes  influence*  sont 
pins  sûrement  accueillies  et  obtiennent  de  meilleurs  effets 
1  lus  jeunes,  ils  sont  trop  bébés,  réclament  trop  de  soins,  sont 
trop  fragiles:  pourtant  dans  le  cas  de  frères,  on  peut  laisser 
venir  un  petit  avec  un  on  deux  plus  j^rands.  qui  sauront  le 
distraire  et  veiller  sur  lui.     Passé  treize  ans,  les  bambins  .se 


, 
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croient  hwnmes,  deviennent  indépendants  et  entreprenante, 
difficiles  à  manier,  laissent  poindre  des  inclinations  nou- 
velles qu'il  faut  spécialement  surveiller.  Si  Ton  peut,  grâce 
à"  un  emplacement  assez  vaste  et  à  des  collaborateurs  nom- 
breux, établir  dans  une  colonie  plusieurs  groupes  entièrement 
diptincts,  il  sera  bon  d'en  faire  un,  pas  trop  nombreux,  à  part, 
pour  ces  grands  de  quatorze  et  quinze  ans,  mais  on  ne  saurait 
sans  graves  inconvénients  les  mêler  à  des  enfants  plus  jeunes. 

Les  spécialistes  des  colonies  de  vacances  sont  unanimes 
à  condamner  les  colonies  trop  nombreuses:  quarante  est  un 
nombre  maximum  qu'il  ne  :*aut  pas  dépasser  et  il  convien- 
draitvde  descendre  à  trente-cinq,  à  tr-nte,  à  vingt-cinq.  I^e 
Régime  qui  convient  à  l'enfant  en  vacances  n'est  pas  le  ré- 
gime militaire,  ni  le  régime  scolaire,  mais  le  régime  familial; 
or  le  régime  familial  est  impossible  avec  un  plus  grand 
nombre  d'enfants  qui  demanderait  trop  de  réglementations 
et  de  contraintes.  Il  s'agit  avant  tout  d'une  influence  à 
exercer:  l'influence  ne  peut  être  profonde  que  si  elle  n'est 
pas  éparpillée.  Quand  on  a  des  enfants  sous  la  main  pour 
seulement  trois  semaines,  qu'il  faut  arriver  à  les  connaître 
individuellement,  à  pénétrer  le  caractère  et  les  tendances  de 
chacun,  à  gagner  sa  confiance,  agir  sur  lui,  contrarier  ses 
défauts,  développer  les  ressources  de  sa  nature,  le  succès  ne 
peut  aller  qu'à  celui  qui  restreint  ses  ambitions  et  limite  sa 
clientèle.  Avec  un  petit  nombre,  on  a  facilement  tout  son 
monde  dans  la  main  et  sous  les  yeux  :  on  sait  ce  qui  se  passe  ; 
on  peut  sans  danser  laisser  beaucoup  de  liberté  :  on  entretient 
la  vie,  on  insuffle  un  esprit. 

Est-ce  qu'on  méconnaît  ces  bienfaits  aux  Grèves,  puis- 
Q^^'on  y  a  reçu  simultanément  soixante-quinze  enfants  et 
qu'on  rêve  d'en  avoir  bientôt  une  centaine  ?  Non,  car  ils 
seront  divisés  en  trois  groupes,  ayant  chacun  sa  vie  distincte 
et  indépendante,  son  directeur  et  ses  surveillants,  son  dortoir, 
Bf»n  terrain  de  jeux.  Il  n'y  aura  de  commun  que  l'adminis- 
tration générale,  le  budget,  la  chapelle  et  les  exercices  reli- 
gieux du  matin  et  du  soir,  la  cuiginc  et  les  repas.  €'est  à  la 
fois  moins  de  frais  et  plus  de  profit:  moins  de  frais,  car 
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l'unité  de  budget  et  de  cuisine  réduit  la  dépens  par  tête- 

sein  dune  colonie  nombreuse,  permet  de  faire  des  colonie» 

Me  et  d  influence  et  provoque  entre  les  groupes  voisins  unt, 
émulation  same  et  féconde.  Rien  n'emiihe^u  si  rp  us  Se 
réunir  les  groupes  pour  une  fête  commune  ou  un  concoure 
«le  jeu  qui  seront  tout  de  suite  des  événement^ 
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IV.    L'ORGANISATION  D'UNE  COLONIE  (suite) 
Emplacement  et  locaux.    Budget.    Surveillants. 

Les  petits  colons  veulent  qu'on  les  amuse,  qu'on  les 
loge,  qu'on  les  nourrisse  et  qu'on  les  garJe.  Il  faut  pour 
cela  du  terrain  et  des  locaux,  de  l'argent,  des  maîtres. 

1.  Emplacement  et  locaux.  L'emplacement  convenable 
pour  une  colonie,  c'est  tout  endroit  ensoleillé,  jiéré,  sec,  qui 
se  prête  aux  ébats  d*enfant«  inventifs  et  turbulents,  donc  spa 
cieux,  nivelé,  du  moins  en  partie,  pour  le  baseball  et  la 
crosse,  si  possible  isolé,  pour  éviter  les  difficultés  toujours  à 
craindre  avec  des  voisins  nombreux  et  proches,  à  proximité 
de  boié  pour  les  pics-nics  et  les  excursions,  et  d'eau  :  lac, 
ruisseau  ou  fleuve:  le  bain,  le  patouillage  et  le  canotage 
étant  des  éléments  précieux  de  thérapeutique  et  des  sources 
intarissables  de  distraction.  Mais  où  il  y  a  de  l'eau,  il  y  a  du 
danger:  aux  autorités  responsables  d'y  parer  :  s'assurer  par 
un  examen  minutieux  que  la  grève  '  présente  une  sécurité 
imrfa-ite;  s'il  y  a  des  trous,  les  boucher  ou  les  entourer  d'un 
barrage;  enfoncer  des  piquets  plusieurs  pieds  avant  l'eau 
profonde,  à  l'endroit  où  un  enfant  de  taille  moyenne  en 
aurait  aux  aisselles,  et  défendre  sévèrement  qu'on  les  dépasse, 
môme  et  surtout  aux  nageurs  ou  à  ceux  qui  se  donnent  pour 
tels»;  détendre  qu'on  aille  à  l'eau  s'il  ne  s'y  trouve  un  sur- 
veillant, qu'on  détache  les  chaloupes  sans  permission,  qu'on 
se  lève  ou  qu'on  change  de  place  dans  les  chaloupes,  qu'on 
s'aventure  loin  de  la  rive  sans  un  maître  à  bord.  Un  acci- 
dent est  si  vite  arrivé,  et  en  colonie,  ce  serait  si  triste  ! 

D'autre  part,  malgré  tous  les  avantages  d'un  désert  au 
point  de  vue  liberté  et  ébats,  il  faut  songer  à  la  question 
communications  et  approvisionnements.  Ijcs  entrepreneurs 
de  colonies  ne  sont  pas  riches  et  le  chapitre  transports  est  un 
gros  item  du  budget.  Si  les  ressources  sont  minces,  comme 
c'est  le  cas  ordinaire,  on  ne  se  logera  pas  trop  loin:  toute 
^onomie  sur  le  prix  du  ticket  de  char  se  trouve  multipliée 
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par  le  nombre  de  colons.    On  s'installera  à  peu  >]o.  distance 
d  un  arrêt  de  chemin  de  fer  ou  de  bateau.  Pour  peu  que  îa 
colonie  soit  nombreuse,  on  traîne  après  soi  bien  des  mar 
chandises,  on  en  fait  venir  à  tout  instant,  et  ce  sertit  une 
grosse  complication  s'ir fallait  •  aller  les  chercher  bien  loiïi 
les  imprévus  peuvent  se  produire  et  se  prochiisent:  les  four-* 

A^  temps,  ou  la  commande  n'a  pas  tenu  compte  de  l'élar^isse- 
Zul  ^'"^^f  ''""  *PP^*^^«^  '»  •î^P^"^*  ^t  vide  et  le  jêû  '. 

ard      u'2'LT-P'"*'  ^.t"^'  "  ^*"*  -  ravitailler\sa" 
vpn?r    ,1  J^",  ™*'»^««/nq"'étant,  un  accident  peuvent  sur- 
^enir.  il  faut  aller  vite  au  médecin.    Donc,  nécessité  d'avoiî 
pas  bien  loin,  un  centre,  ou  le  moyen  facile  de  s'v  rendre 
Se  pas  négliger  de  solliciter  des  compagnies  de  trans 

S^?nïr%r'  ""'  *^""f  ^"^^^  «*  P^^t-^t'-^  aussi  le^  Le 
de  1  intérêt  bien  eompns  les  engagent  à  accorder. 

A  tous  ces  points  de  vue,  les  Grèves  réalisent    ou  mn 
en  faut,  l'idéal.      Tout  s'y  trouve:  chaud  soleil    bon  ITr 

voîsin  T;  ?'r  ^'ff'  ^"^^  ^^P««^'  --«-1«  bois.'  P  «  iê 
par  h 'fie,  vJ''  oi„.  rommunications  faciles:  avec  Lanoraie 
par  le  fleuve  qu  un  bon  rameur  a  vite  traversé;  avec  Sorel 

Tl   rT'  f  '  fl^''^  «'^  "'^  ^•^«^'«''  ''^^'-  bientôt  f ranclu  ■ 
a. ec   Montréal   et   Sorel   par   le  chemin   de  fer:    MonîrélV 
g.  ebec  et  Comtés  du   Sud,  qui  passe  deuy  fois  par  jour 
matin  et  soir,  dans  chaque  dilution,  traverse  la  pr^riétée; 
^eut  bien  s'arrêter  tout  exprès,  à  demande,  juste  au  n.iHeu 
n  cinq  minutes   du  centre   de   la  colonie.     Cette  situation 
privilégiée  nous  vaut  de  temps  en  temps  de  la  visite     ts 
pnrents  aiment  l'été  un  tour  de  campagne  et  il  leur'  tanîe 
de  contempler  de  leurs  yeux  ce  lieu  enchanteur     on  tlel 
enfants  disent  tant  de  merveilles.    La  Compagnie  veurbien 
réduire  ses  taux  de  pa^.age,  d'environ  soixante-quiiiTe^u; 
cent,  en  faveur  des  enfants  et  de  leurs  maîtres.     I^s  di^' 
teurs  de  la  colonie  lui  sont  reconnaissants  d'une  faveur  accor- 
dée avec  un  empressement  et  une  bonne  grâce  qui  en  doublent 

miliT"  P  f^  "^  '^"'■'**  ^*^'^''  '''  '«'•^'^-«^  «"'^'  fa- 

milles.   Tapas  et  mamans,  quanl  ils  viennent,  doivent  paver 
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le  plein  prix:  deux  piastres  ou  presque,  aller  et  retour.  1! 
n'y  en  a  guère  qui  puissent  s'offrir  ce  luxe  sans  folie.  Faut-il 
dire  qu'à  la  colonie,  où  l'on  n'est  guère  en  mesure  de  le4 
bien  traiter,  on  ne  tient  pas  à  les  voir  venir  souvent,  ni  en 
grand  nombre.  Il  en  vient  quelques-uns  chaque  dimanche,  des 
parents  de  pensionnaires  payants.  Avec  quel  empressement, 
ce  jour-là,  les  colons  se  portent  au  devant  des  gros  chars,  et 
quels  traniiports  quand  apparaissent  les  visiteurs  !  Hélas, 
leij  heureux  sont  rares.  L'énormité  de  la  dépense  a  fait 
reculer  au  dernier  moment  plus  d'un  papa,  d'une  maman, 
qu'on  attendait,  et  quand  c'est  bien  sûr  qu'ils  n'y  sont  pas, 
cl(;&  coeurs  éclatent  et  des  yeux  se  mouillent.  Heureusement 
qu'à  la  colonie  tout  sèche  vite,  la  pluie  et  les  pleurs. 

Il  y  I*  encore  du  terrain  vacant  aux  Qrèves  :  le  domaine 
primitif  s'est  accru  et  les  ptomoteurs  de  la  colonie  disposent 
(l'une  vingtaine  d'arpents  en  largeur  sur  le  fleuve,  sur  au- 
tant ou  plus  de  profondeur:  en  tout,  quatre  à  cinq  cents 
arpents  carrés.  On  serait  heureux  d'y  voir  s'installer  des 
colonies  nouvelles  dues  à  l'initiative  d'un  curé  de  paroisse 
ouvrière,  ou  d'un  directeur  d'institution  charitable,  et  de  faci- 
liter de  toutes  manières  des  fondations  nouvelles:  qui  va  se 
présenter  ? 

Ceux  qui  voudraient  être  plus  chez  eux  pourraient  cher- 
ol.er  le  long  du  Saint-Laurent  et  de  l'Ottawa:  il  doit  s'y 
trouver  encore  des  terrains  à  vendrp  à  des  prix  abordables. 
Qu'ils  visitent  le  Nord:  les  lacs  y  sont  nombreux:' il  y  reste 
(les  îles  et  des  pointes  pittoresques.  C'est  loin,  mais  si  sain 
et  si  beau.  Un  ami  des  Grèves  de  retour  d'une  excursion 
ii\  Nominingue,  l'été  dernier,  avait  été  frappé  de  la  quantité 
considérable  de  framboises  sauvages  qui  mûrissent  dans  ce? 
régions  dé^^ertes  et  se  perdent  parce  que  personne  n'est  là 
pour  les  ramasser.  Il  se  demandait  si  une  colonie  qui  s'eu 
irait  là-ba?,  y  dresserait  des  tentes  facilement  transportables, 
entraînerait  avec  elle  un  bon  cuisinier  et  de  grands  chau- 
drons, n'arriverait  pas  à  payer  toutes  ses  dépenses  par  les 
bénéfices  qu'elle  se  ferait  en  consacrant  chaque  jour  quelques 
heures  à  la  cueillette  des  framboises  qui  seraient  converties 
MOT  place  en  confitures  et  vendues  aux  épiciers  à  des  prix 
avantageux.     L'idée  n'est  pas  mauvaise:  qui  la  recueillera  ? 
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grosse  affaire.     Encore  ne  faut-il  rien  exairérer      On   .k.,  f 
faire  une  colonie  avec  vingt-cinq  colons.    T^raUmC 

f!!t?'.l'  '"  r'™'"  '"''"''  »«  l-»"!  *  l'eau  où  ÏÏTnit. 

cure.  IL,  ont  rinconvenient  de  coûter  chpr   Ac  =«  ^     -n 

Tou.  les  quatre  ans.    Les  paillasses  seraient  bien  préférables 

«„'„ni  ?""  .""^  """'''""  '*  ""  réfectoire,  mais  quand  on  n'est 
qu  une  trentaine  un  poële  snffif  nm,^  i„       ■  ?       "^  ""  "^^t 

un  toit  supporté  par  des  pieux  peut  suffire      Ànvn  "    ' 
pvvoyant  dans  un  avenir  procharce^f eonWvJs   on  a^Iu 
acquisition   d'un   fourneau,   bâti  en   bonnes   nwL 

IrSr  -'-''  ^-  -^-te-di^pTsLfunf^^^^^^^ 

ons{::^te::;:^Srtr^Xi^s^^^ 

transfonner  chaque  jour  pendant  quelques  heui^    en  cl  a 
pelle  et  les  jours  de  pluie  en  salle  de  jeu. 

Avec  le  temps,  on  se  donnera  une  maison  centrale   c'est 

orf  LT/"    "*  '^"'"^  f  *'^"^^^^"*  "  ''«•^^'^  to««  les  colon 
ou  Ion  se  groupera  pour  les  prières,  la  messe,  les  entre  fen,' 
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fainilien»  du  direfteur  âvcr  ]e*  colons,  où  l'on  s'abritera  »V 
pleut,  où  Ton  organisera  des  séances,  où  l'on  ira  faire  ded 
lettres  ou  lire  de  beaux  livres. 

I^  rive  serait  une  vraie  chapelle  où  il  serait  possible  d') 
garder  le  bon  Dieu:  quelle  bénédiction,  quel  rerment  de  vit 
que  la  perpétuelle  présence  à  la  colonie  d'un  pareil  ami  ! 
Aux  Grèves,  on  a  ce  bonheur  depuis  l'an  passé.  On  Tu 
désiré  et  préparé  pendant  trois  ans.  Il  fallait  bâtir  un  local 
convenable.  Aujounl'hui  se  dresse,  face  au  fleuve,  une  jolie 
iiiapelle  de  style  ogival  où  il  y  a  place  pour  cinq  cents  per- 
sonnes. En  attendant  qu'il  se  coiwtitue  aux  alentours  assez 
de  colonies  pour  la  remplir,  elle  accueille  chaque  dimanche, 
l'été,  les  gens  du  voisinage  éloignés  de  six  et  neuf  milles  de 
leur  église  paroi.4siale,  bien  aise»  de  trouver  pour  une  fois  la 
messe  à  leur  porte. 

L'installation  la  plus  rudimentaire  coûte  toujours  gros 
de  tracas  et  d'écus.  On  pourrait,  à  l'exemple  de  beaucoup  de 
colonies  en  France,  louer,  pour  quelques  semaines,  une  maison 
d'école  ou  un  simple  hangar.  Il  y  en  a  un  |«u  partout  oui 
ne  font  rien  ou  pas  grand  cliose,  en  juillet  et  en  août.  On 
pnierait  au  besoin  un  léger  droit  de  location.  Avec  un  ]h»u 
'l'ingéniosité,  on  aurait  vite  fait  d'y  organiser  les  différents 
services  de  la  colonie.    Ce  serait  une  fameuse  simplification. 

a.  Ressources  pécuniaires.  T.a  colonie  —  c'est  son  grand 
ou  son  seul  défaut  —  coûte  cher.  Il  faut  distinguer  deux 
sortes  de  dépenses  :  celles .  qu'on  peut  appeler  de  prem  ière 
instaJlatioti  et  celles  (Ventreiien. 

Les  premières  <'omprennent  le  terrain,  les  travaux  d'ap- 
propriation à  exécuter,  les  constructions  à  faire,  les  lits  cl  la 
literie,  la  batterie  de  cuisine  et  !a  vaisselle,  un  assortiment 
«l'outils  et  des  jeux  :  (,'a  monte  vite  à  plusieurs  cents  piastrc>5. 
Passez  plutôt  en  revue  chaque  chapitre;  supputez  pour  <ha- 
cun  le  chiffre  de  dépenses  probable,  en  tenant  compte  du 
nombre  ^renfants  à  recevoir,  et  faites  l'addition. 

Le  système  des  lits  de  camp  dispense  d'acheter  et  d'en- 
tretenir matelas  et  paillasses:  il  faut  quand  même  drap, 
oreiller,  dessus  d'oreiller  et  couvertures;  au  moins  deux  cou- 


—  31  — 

la.wr  .„,  famille,  le  «,i„  de  foum  r  (Tlfteri,^     v™,"^" "',"'' 
re.-<«r>e,  |H.ni,ettent  de  .'en  iXr    ,„  il  ',.„„, v" '' '?* 

vovni''  1?  trT  '^'r''-^/^'^  représentent  la  nourriture    le 
nusmier.  "^  "aiaire  cl  un 

!...re  f,„  t  pa,.  ,.„,„„  ,rè.  <.her.  ™r  i.évitoblement  il  ,":;,: 
nmr  tie\te>,  et  oela  jwur  deux  raisons:  d'abord  la 
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h 


<i 


diffieulté  iled  iipprovi«iuuiicin«utii  en  nt^e  campagne:  il  faut 
iMire  venir  <le  la  ville  une  bonne  partie  t\en  pruviaioni  et  le 
prix  du  transport  n'ajoute  au  prix  ordinaire  des  marchan- 
dii»e«;  pour  lu  rente,  on  dépend  de»  gens  du  voisinage  qui 
a'imaginent  facilement  qu'une  colonie  de  vacances  subven- 
tionnée par  la  Comniisaion  Scolaire  de  Montréal  doit  s'ex- 
ploiter  comme  une  corporation  ou  un  département  public,  et 
font  leurs  prix  en  conséquence:  il  faut  w  tenir  constamment 
en  garde  et  souvent  se  résoudre  k  subir  leurs  exigem*es.  Mais 
surtout,  la  colonie  étant  une  ocuvro  de  réfection  physique, 
vufitpoeéc  en  grande  partie  d'enfant«i  nmlingres,  qui  ont 
souffert  fréquemment  d'une  nutrition  insuffisante,  il  faut 
leur  servir  une  nourriture  plus  riche,  dès  lors  plus  dispen- 
dieuse, que  celle  dont  pourraient  ce  contenter  des  enfanta  plun 
vigoureux,  et  la  leur  donner  «  tlinvrêllon;  or  c'eut  un  jîer- 
pétuel  sujet  d'étonnement  combien  vite  et  combien  large  s? 
dilatent,  du  grand  air,  ces  petite  estomacs  ! 

Les  directeurs,  surveillants  et  autres  employés  de  la 
colonie  se  donnent  par  pur  dévouement,  sans  toucher,  soui 
aucune  forme,  aucun  salaire.  Il  convient  cependant  de  leur 
rembourser  leurs  dépenses  de  voyage  et  de  leur  fournir  N 
pension  gratuite.  Si  Ton  tient  au  régime  tamiiii.1,  si  on 
veut  une  surveillance  partout  présente  et  nullement  traca> 
sière.  il  faut  multiplier  les  surveillants  et  s'en  donner  un 
pfti  dix,  ou  mieux  par  huit  enfants.  Pour  une  colonie  d'une 
centaine,  en  trois  groupes  séparés,  comme  on  en  veut  uno 
aux  Grèves  aux  vacances  intfi,  douze  à  quinze  surveillants  ii<' 
seront  pas  de  trop.  Ils  remboursent  an  centuple  en  dévoue- 
ment ce  qu'ils  coAteîit  i  la  colonie,  mais  quand  on  dresse  \\\ 
budget,  il  faut  prévoir  ce  chapitre. 

Si  maintenant  on  récapitule  et  si  on  cherche  à  éValuer 
la  dépense  par  tête  et  par  semaine,  —  ne  parlons  pour  l'ins- 
tant que  de  la  dépense  d'entretien  —  on  trouve  qu'au  début 
elle  ne  peut  pas  dew^iKlre  au-dessous  de  trois  piastres,  le 
voyage  n'étant  pas  compté.  Les  années  suivantes,  si  on  sait 
profiter  de  ses  expériences,  si  la  colonie  devient  un  peu 
nombreuse,  si  plusieurs  groupes  font  bourse  et  cuisine  com- 
munes, elle  pourra  être  réduite  à  deux-  piastres  et  demie, 
peut-être  deux  piastres  et  quart,  jamais  moins. 


~3:i  — 
Comment  y  faire  fact  ?    U  Colonie  des  Grève»  y  reiK.it 

vrentle  défici,  ^u..,?  nUrA,',  .t;:''  "ui  „tl  ^"iS. 
bonnes  f.™,|les  ,„e  l'.ppr,H.|,c  de,  ^-^ca^^Z^înCimlt' 

Commission  s™,.ire  o;;if:;tanr::;™Lt?^Trate': 
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i3c8  raisons  pour,  et  contre.  S'ils  paient,  disent  les  un«,  ils 
w  montrent  cxijreants  et  difficiles.  S  ils  ne  pa=-n[  riei»,  iliseiU 
les  autres,  ils  apprécieront  peu  le  service  rendu,  car  on  n'es- 
time que  ce  qui  coûte.  L'expérien<-e  prouve  que  les  enfants 
les  plus  pauvres  arrivent  à  la  colonie  avec  plusieurs  cinq 
cents  dans  le  fond  de  la  jwlio  (i*.  i  Os  î)aps;Mit  (Imis  la  boui-" 
du  premier  vendeur  de  "candies"  qu  on  rencontre.  Comme 
on  ne  les  laisse  pas  manquer  de  douceurs  à  la  colonie,  il 
serait  opportun  de  recommander  aux  familles  do  ne  p>««- 
donner  d'argent  de  poche,  et  de  leur  imposer  en  retour  de 
l>ayer  le  ticket  de  char,  sauf  à  faire  des  éxecutions  eu  fne  •  • 
des  très  pauvres.  Naturellement  on  réduirait  d'autant  le 
montant  de  la  pension  par  enfant  réclamé  aux  bienfaiteurs 
et  on  pourrait  dès  lors  faire  profiter  de  la  même  subvention 
un  plus  grand  nombre  de  petits  pauvres. 

Il  est  important  qu'on  ne  fasse  à  la  colonie  aucune  dif- 
férence entre  le&  enfants  et  que  tons  —  «mcllo  que  pojt  la 
somme  fournie  par  les  parents  :  pen«on  entière,  demi-pension, 
quart  de  pension  ou  sséro  —  soient  traités  de  la  même  manière! 
Ce  sera  pour  un  grand  nombre  une  ex<'ellente  leçon. 

3.  SurveîMents.  Pour  assurer  aux  petits  colons  le  plein 
profit  de  leur  séjour,  il  faut  leur  donner  de  grands  frères 
pour  veiller  sur  eux  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin, 
les  accompagner  partout,  les  diriger  ou  les  reprendre,  enfin 
remplir  auprès  d'eux  le  rôle  de  Providence.  Les  enfants 
doivent  être  très  libres  et  pourtant  jamais  seuls,  libres  de 
descendre  sur  la  grève,  de  monter  dans  les  chaloupes,  do 
jouer  autour  de  la  maison,  d'exeursionner  sous  bois,  mais 
toujours,  soit  sur  la  grève,  soit  dans  les  chaloupes,  soit  au- 
tour de  la  maison,  soit  sous  bois,  il  faut  qu'ils  soient  dans  Ir- 
rayon visuel  d'un  surveillant,  en  compagnie  d'un  grand  ami. 
Surveillants,  amis,  il  i|es  faut  nombreux,  jeunes,  actifs,  dé- 
voués, éclairés,  sûrs,  unis  entre  eux.  Où  les  prendre  ?  Aux 
(rrèves,  on  .en  a  tant  qu'on  en  veut  de  cette  qualité  qui  so 
donnent  sans  autre  rétribution  que  la  iwMision.  C'est  le  sémi- 
naire de  Théologie  de  Montréal  qui  les  fournit. 

Tout  au  début  de  l'oeuvre,  voilà  quatre  ans  des 
senunaristes  entendirent  parler  par  des  amis  corn- 
muns   de  l'initiative  de   l'abbé  Desrosiers  en    faveur  d'é<-o- 
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conclut  seul,  au  non    di^ïï^ii^ ;!'^  «^l  P^"«^^""  .«^j?»" 


utiles  aux  éducateu'i.,  on  élabo     V^nT^lZ^TZ-l 
une  âme  commune:  l'âme  de  1«  fnï,  I      i  ^  '  ^?  ^^  ^*'* 
dateur,  de  colonies  nouvelle^  t  ^u  ïSnt"  ^oVan^S'"^ 
na.re  des  auxiliaires  compétents  et  XT  '""^  ^^'"'- 

te  sont  les  grands  séminaristes  qui  ont  fait  1p    „    - 
des  oeuvres  catholiques  de  vacances  en  Franl  t/J      "T"^ 
sieurs  diocèses,  là-ba^    lo  <.M-,mr  ?  i        V  "    i  ^*  ^^"*  P^"' 

batio,,  du  ,lire.;t.ur  naturollôment         ^'  '''^''  ''''•  '  ^''""^'^ 
I  ous  Ile  virent  nas    nu  il/J.nf     r       j.  <     • 

Aa(ai,,.c,  .!«  Séminaristes  ,1c  I  von"      V  ^'°""  ''" 
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"Rentré  au  séminaire,  le  séminariste  aprrandi  par  le 
don  de  soi-même,  enrichi  de  tout  ce  qu'il  a  vu  et  pi'V'ulu, 
averti  maintenant  par  son  expérience  personnelle,  conscient 
du  besoin  des  âmes  et  de  la  grandeur  de  sa  mission,  soutenu 
par  ees  souvenirs,  animé  par  ses  espérances,  se  jette  dans  le 
travail  avec  une  ardeur  inconnue  qui  vivifie  sa  prière,  ses 
études,  son  action:  la  Colonie  de  vacances  continue  ses  bien- 
faits. 

"Cette  éducation  sacerdotale  que  le  séminariste  recevait 
pendant  les  vacances  encore  plus  qu'il  ne  la  donnait,  déve- 
loppait, et  en  tous  sens,  toutes  ses  facultés,  toutes  ses  apti- 
tudes. Elle  aurait  été  suffisante  et  incomparable^^" -'t  Pré- 
cieuse, si  elle  lui  eut  simplement  communiqué  le  désir  d'ap- 
prendre à  aimer  les  enfants  de  plus  en  plus  et  de  mieux 
Cl  mieux,  et  à  les  diriger  vers  Dieu:  c'est  la  science  des 
sciences,  <-elle  qui  sauverait  une  nation  si  tous,  prêtres  de 
paroisse  et  prêtres  de  collège,  la  pcisédaient  vraiment.  Et 
l'on  peut  dire  que  ceux-là  l'apprendront  certainement  au 
temps  de  leur  séminaire,  s'ils  sont  capables  d'instnu'tic  n.  oui 
auront  passé  par  l'école  professionnelle  appliquée  que  doit 
être  et  qu'a  été  la  colonie  de  vacances. 

"Un  supérieur  de  grand  séminaire  disait  en  narjpi't 
des  colonies  "J'y  envoie  certains  séminaristes  persuadé  qu'ils 
se  feront  encore  plus  de  bien  à  eux-mêmes  qu'ils  n'en  feront 
aux  enfants.  Et  tel  dont  l'avenir  clérical  était  comnronii*  v^v 
une  apathie  invincible  qui  atteignait  toutes  les  facultés  de 
son  âme,  y  a  pris  le  goût  du  dévouement,  du  sacrifice,  du 
travail,  et  nous  n'avons  eu,  à  tous  points  de  vue.  qu'à  l'ad- 
mirer pendant  le  cours  de  l'année'*. 

Yoilà  dix  ans  qu'ont  paru  ces  pages.  Les  séminaristes 
d'alors  sont  aujourd'hui  prêtres.  La  grande  guerre  est  venue. 
Beaucoup  ont  dû  quitter  la  soutane  et  prendre  le  fusil.  Ils 
ont  fait  leur  devoir  de  soldat  comme  leur  devoir  de  prêtre. 
L'église  de  Lyon  en  pleure  soixante-deux,  du  clergé  diocésain, 
■tués  à  l'ennemi.  Monseigneur  Lavallée,  Recteur  des  Facultés 
Catholiques  de  Lyon,  leur  adressait  récemment,  dans  la  Revi'f 
d'Apologétique  (numéro  du  15  mars  1916)  ce  touchant  hom- 
mage : 

*'Jo  suis  ému  aux  larmes  quand  je  pense  à  M  on 
tel  de  ces  jeunes  hommes  que  j'ai  connus  avant  leur  ordi- 
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nation,  que  j'ai  suivis  dans  leur  ministère;  leur  vie  fut  pure, 
limpide,  dans  la  plus  stricte  fidélité  à  leurs  voeux;  ils  avaient 
des  dons  de  nature  brillants  qui  se  sont  employés  et  absorbés 
a  des  oeuvres  paroissiales  difficiles,  recueillant  parfois  l'ims- 
tilite  en  récompense  de  leur  dévouement.   Je  les  ai  vus  exulter 
parce  qu  un  garçon  venait  Jeur  avouer  une  vocation  au  sacer- 
doce: ils  attendaient  le  t6mp»  de  la  colonie  de  vacances  comme 
la  grande  jote;  leur  orgueil  a  été  leur  société  de  gymnastique  ; 
lis  ont  écnt  du  front  des  mots  comme  celui-ci:  "Ma  seule 
consolation  est  de  pouvoir  à  peu  près  tous  les  jours  célébrer 
ma  messe.    Il  faut  pour  cela  me  lever  à  quatre  heures  et 
faire  vingt  minutes  de  marche.    Je  vous  assure  bien  que  ce 
léger  sacrifice  n'est  rien  en  comparaison  du  bonheur  que 
ion   éprouve   à  maintenir   un   peu    de   vie   sacerdotale      " 
Et  puis,  ils  ont  été  tués  dans  un  acte  de  dévouement  à 
moins  de  trente  ans.    Voilà  leur  vie.    Admirables  et  chers 
enfants,  ce  n_^t  pas  vous  qui  aurez  abaissé  la  notion  du 
sacerdoce  de  Jésus-iChrist". 

Disons  pour  finir  qu'aux  séminaristes  se  joignent  Quel- 
quefois   en  qualité  d'auxiliaires,  au  service   de   la  colonie 
des  étudiant?  de  la  Jeunesse  Catholique  ou  de  jeunes  insti- 
tuteurs qui  rivolisent  avec  eux  de  zèle,  d'ingéniosité  et  d'es- 
prit surna*  «^^  ue» 


—  as  — 


V.    JOURNAL  D'UN  COLON. 


L'invitation. 


1  juin  1915. — J'ai  onze  ans.  Je  m'appelle  Emile  P. 
Je  vais  à  l'ét'ole  Salaberry.  Je  demeure  dans  le  Fflubourir- 
Québec,  entre  l'église  du*  Saopé-Coeur  et  la  marché  Saint- 
Jean-Baptiste,  dans  une  vilaine  petite  rue,  oii  il  y  a  de  la 
boue  quand  il  pleut  et  de  la  poussière  quand  il  fait  beau. 
On  est  très  pauvre.  Papa  est  mort,  voilà  deux  ans:  les 
médecins  ont  dit  que  c'était  da  consomption.  Nous  restons 
quatre  à  la  maison  :  il  y  a  maman,  ma  grande  soeur,  raon 
petit  frère  et  moi.  Il  y  avait  aussi,  l'hiver  passé,  deux  pen- 
sionnaires à  qui  on  louait  deux  chambres,  mais  ils  sont  partis 
parce  qu'ils  n'avaient  plus  de  travail,  même  qu'ils  devaient 
deux  semaines  de  pension  et  qu'ils  ne  les  ont  jamais  payées. 
Après,  il  n'en  est  pas  venu  d'autres.  Ça  nous  aidait  à  vivre. 
Depuis  qu'ils  sont  partis,  ma  grande  .soeur  qui  a  quin"  ans 
est  entrée  à  la  manufacture  de  cigares:  elle  gagne  trois  ou 
quatre  i)ia.stre8  par  semaine,  mais  elle  n'est  pas  forte,  elle 
tousse^souvent  et  elle  perd  bien  des  journées.  Maman  lave 
des  planchers  et  fait  des  bureaux  pour  nous  gagner  du  pain. 
Des  fois,  la  soeur  qui  visite  les  pauvres  vient  chez  nous  et 
apporte  des  provisions.  L'hiver  dernier,  elle  nous  a  tous 
chaussés. 

Ijes  vacances  «'en  viennent.  Nous  «ommes  bien  contents, 
mon  petit  frère  et  moi.  C'est  bon,  les  vacances:  on  joue 
toute  la  journée.  Maman  ne  les  aime  pa^,  parce  qu'elle  ne 
sait  pas  quoi  faire  de  nous  pendant  ce  temps-là.  Elle  ne 
veut  pas  nous  laisser  courir  avec  les  )>etits  gâ«  de  'a  ru-î. 
Eille  dit  qu'ils  disent  de  vilaines  paroles  et  qu'ils  font  de 
mauvais  coups.  Elle  veut  qu'on  reste  à  jouer  devant  la 
porte,  mais  c'est  ennuyant  devant  la  porte!  Dans  l'aprèis- 
midi,  elle  nous  emmène  au  Parc  T^afontaine  ou  à  l'île  Sainte- 
Hélène.  Là,  au  moins,  on  s'amuse.  Cette  année,  elle  dit 
qu'il  faudra  qu'elle  travaille  toute  la  journée  et  qu'elle  ne 
pourra  pas  sortir  avec  nous.  Le  médecin  qui  est  venu  l'autre 
jour  pour  ma  grande  sœur  nous  a  entendus  tousser  tous  les 
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•leiiA  et  il  a  dit  qu'il  faudrait  k  ces  ^^uccns-lè  du  ^n-and  air 
et  la  eanipagru..  Nous  ne  i-onnai..cms  personne  à  k 
campagne.  ,  j«;iov«uic    »    la 

3  ;mV*.— Un  petit  gas  de  l'école  a  raconté  aue  l'annéfl 

d'aut,^  ^m   *"'^'  *  *  "i""'""^  P«"^«"t  ^^  ^'a<'a«<^,  avec 
d  autres  petits  garçons  des  autres  écoles,  dans  une  place 
plus  Jom  que  Contrecoeur,  sur  le  fleuve.    Ils  sont  restés  Ta 
troi«  .^marnes  et  ils  ont  eu  bien  du  plaisir     II    ^t  enî 
toute  la  journée;  ils  mangeaient  bien.    Ils  avaient  avec  eux 

ZrZ'riZ'V'''''''''^ ''''''  ''  ^"^  éta?ênftS  bon^ 
pour  eux.     Ils  n  ont  rien  eu  à  payer.   (>  faisait  bien  l'affaire 

ternes  uU''plf'!  ^"^  '^i"  "^«'«"^^  «'««*  ^«P««ée  pendant  c^ 
temps-là  et  elle  devenue  bien.     U  petit  gas  a  /aimé  trois 

IZTon  L'v"^-M      ^'  "•l."^"'^'*  "«»«  prendre  ^nous 

4  juin.~le  frère-directeur  m'a  appelé  à  k  fin  -la  1« 
c^se,  ce  matin:  "Etes-vous  beaucoup  cÏÏ  vous?    -On  e  î' 
quatre:  moi,  mon  petit  frère,  ma  grande  soeur  qui  a  quinze 

a     eux 'an"  "rw""    "^^  ''^  ^'''    ~'^  esTUr?,"  iy 
du   ôflin  X         "'^  ""^'^  ^"'  *''^^*'"«  P^^"^  "ous  donner 

du  pain.     —Amenez-vous  ça  de  passer  vos  vacances  à  la 
campagne,  au  lK>rd  de  l'eau,  avec-  d'autres  bons  gardons  et 

Bien  sQr.     —^otre  mère  serait-elle  contente  ?     -^ûr    elle 

les    ÏÏZ:  '"  '' Dit";  r'  ''^^  ^"^'  ^«•'•^  ^^  no^^'n^Z 

lie  ^s  e«fant7Îi  r-    ;  '^"'  ^'   '^''  ^'"""^  mettre  sur  la 
Jisre  <ie8  enfants  de  1  école  que  je  ret^ommande  à  Monsieur 

r     rosiers  et  priez  le  bon  Dieu  pour  qu'il  ait  aVez  de  X^ 

dans   sa   colonie  pour  vous  deux"      C'Ai   r,..T         ^     . 

Mar„  »  notre  prière  pour  qu'il  y  ait  de  la  pW,  '^"^ 

iria  «ïo^rF!„rr:.er„e'':::,e„?„t",r'"  '"'"  '- 

C»,  „.  rEco,.  s.,.berr>  l'IZ^tn^^' .^"S^^X^t.: 
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cances  qui  partira  de  Montréal  pour  les  Grêvea,  vendredi  pro- 
chain, 2  juillet. 

Il  devra  se  rendre  la  veille,  jeudi  i  juillet,  à  2  heures  p.m., 
ft  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier,  Parc  Lafontaine,  pour  ac- 
complir toutes  '•-8  formalités  obligatoire»  et  recevoir  toutes  les 
indiications  nécessadres. 

Vous  veillerez  à  ce  qu'il  se  présente  avec  un  habillement  et 
des  chaussures  convenables  et  apporte  en  outre  un  second  pan- 
tolon,  une  fceconde  paire  de  chaussures,  deux  paires  de  bas,  une 
jaquette  ou  robe  de  nuit,  un  habit  de  bain  en  une  ou  deux 
parties  couvrant  tout  le  corps,  un  pei^e,  une  brosse,  deux  ser- 
viettes. Vous  ferez  bien  d'y  joindre  deux  draps  et  une  cou- 
verture, si  vous  le  pouvez  aisément". 

Maman  a  trouvé  que  c'étaient  bien  des  alfa  ires,  mais  elle 
a  <lit  que  quand  on  sera  parti,  elle  travaillera  plus  long- 
temps dehors  et  elle  gagnera  plus  d'argent.  Alors  elle  nous 
a  acheté  pour  chacun  des  souliers  neufs  et  un  costume.  Et 
puis  elle  a  fait  notre  paquet,  un  gros  paquet  bien  arrangé, 
que  je  porterai  parce  que  je  suis  le  plus  grand.  Encore 
quatre  jours  avant  de  partir!  J'ai  hâte  de  voir  comment 
c'est  la  campagne. 

L'inspection  médicale. 

2  juillet. — Plus  qu'une  journée!  Hier  on  est  allé  à 
l'Ecole  Normale.  11  y  avait  bien  des  petits  <'««■''•  l^cs  mes- 
sieurs en  soutane  nous  ont  emmenés  dans  une  grande  salle; 
ils  nous  ont  dit  d'être  tranquilles,  qu'on  nous  appellerait  les 
uns  après  les  autres  pour  nous  peser  et  nous  faire  voir  au 
médecin.  Notre  tour  est  venu  dans  les  premiers.  On  nous 
a  fait  monter  sur  la  balance  et  on  a  pris  notre  poids.  Je 
pèse  soixante  et  une  et  mon  frère  quarante-deux.  Ensuite 
on  est  allé  dans  une  chambre  où  il  y  avait  un  méileein.  Il 
nous  a  regardés  dans  la  gorge  ;  il  nous  a  écouté  dans  le  dos  ; 
il  nous  a  mis  un  morceau  de  verre  dans  la  bouche  pour 
prendre  la  température;  il  a  appelé  le  prêtre  t|ui  suneillair 
les  autres  garçons  à  la  porte,  et  il  lui  a  dit:  "En  voilà  deux 
qui  ne  sont  pas  bien  solides.  Vous  y  ferez  attention.  Vous 
verrez  à  ce  qu'ils  ne  prennent  pas  de  froid,  qu'ils  aient  de 
boiuies  couvertes  la  nuit,  qu'ils  ne  s'étendent  pas  le  jour  au 
frais  quand  ils  auront  eu  chaud,  qu'ils  ne  restent  pas  dans 
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U  prêtre  nous  a  donné  un  papier  où  il  y  avait  écrit- 

été  aux  Grèves.  "Hais  Qu^lrtl'^'îf  ''"'  ««Joumeront  cet 
borateur»  le»  meilleure  so^nsJml  ^*  "*""  **  ^«  ^°«  «°"a- 
responsable  à  aucun  deJîé  de?  «?.m  °**  "*  ^*,"'''*^  **«•«  *«»" 
pourraient  se  prSe  *ai  pareirir^v^-nï"  °»  .^^«««rréments  qui 
nonce  formellement  à  toute  r^Moiaf-  *°*"°*'*^  survenait,  je  re- 

«":«;«  ™"?  paquet  samedi  m.t,-n   à  S  hj,^re,  ,^  ôu^i 
.lu  bâte.»  de  Ix,„g„eml,  a„  ba,,  .le  la 'n,e  Pm,p„  "t  .r„n„r! 

L'arrivée  aux  Orèves. 

beau  !  Nous  sommes  arnvés  hier.    On  s'était  éveUlé  de  l»m  e 
iu "Seau  dA™"  •*■",  '**'"'  *"  ■^'^'  ™»«  <»  «'  S 

1T70  uriaiem.     AU  revoir,  soyez  bons  earoon^"     On  ««'o,-* 
nç^ouchoir.  et  n^cha|^au'x,  et  on  S  aus«i?  «Ifi^! 

coJil^députTu'e\re^L^t'ïur-  •?  ^'^-^  P^«  -  ^  ^^ 
plus,  tous  ceux  qulont  TotnS  Ztr^?^-^^  "^"*"'^-  ^"  «"r- 
«P^eiale  pour  les  colon4  deLvacane;».^"  ''  ^  ^  "°«  Providence 

(2)  Entendez  jmr  là  les  séminaristes-maîtres. 
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,  »» 


voir.  '  Ça  m'a  fait  de  la  peine  de  quitter  maman.  C'est  la 
prenuère  fois  pour  aussi  longtemps.  Je  lui  écrirai  et  je  man- 
gerai bien  et  je  prendrai  le  grand  air  pour  devenir  fort  et 
travailler  à  sa  place,  pour  qu'elle  ce  repose  et  je  lui  gagnerai 
8on  pain. 

A  LongueuH,  on  s'eet  nm  en  rang  comme  les  ^Idatâ  et 
on  a  maTché  ju^u'aux  grœ  chars.  On  a  bien  fait  un  mille. 
On  a  attendu  les  chars  longtemps.  Il  y  avait  un  petit  gas 
qui  avait  des  hi^cuits,  et  il  m'en  a  donné,  et  j'en  ai  donné  à 
mon  petit  frère.  Enfin  on  a  embarqué  dan.s  les  chars.  On 
prenait  toute  la  place.  Il  y  en  avait  qui  étaient  debout.  C'est 
amusant,  les  gros  chars  :  on  regarde  par  la  fenêtre  et  on  dirait 
que  les  arbres  courent,  et  puis  on  chante  des  chansons. . . 

Il  est  venu  un  honmie  avec  des  "candies"  et  les  petits 
g&B  ont  voulu  en  acheter.  Mais  le  prêtre  a  dit  que  ce  n'était 
pas  bien  de  gaspiller  son  argent,  qu'on  avait  assez  de  plaisir 
comme  cela,  et  qu'il  fallait  s'habituer  à  garder  ses  cents  dans 
sa  poche  pour  mettre  de  l'argent  en  banque  quand  on  sera 
grand.  Et  il  nous  a  raconté  l'hidtoire  d'un  petit  garçon  qu'il 
connaît,  qui  était  imessager  dans  une  pharmacie  et  qui  dé- 
pensait tous  ses  cents  pour  acheter  des  candies.  Il  en  était 
venu  qu'il  ne  pouvait  plus  passer  auprès  d'un  marchand  de 
candies  sans  en  aclieter,  ejt  quand  sa  mère  ne  lui  laissait  pas 
d'argent,  il  volait.  Un  jour,  il  a  volé  vin*  i  piastres  A  son  pa- 
tron. Il  a  été  pris  et  il  est  allé  k  la  Réforme  pour  trois  ans. 
Sa  mère  a  bien  pleuré  et  il  a  eu  bien  du  regret,  mais  il  n'était 
plus  temps. 

Ije  char  s'est  arrêté  au  milieu  d'un  bois.  11  y  avilit  un 
grand  écriteau  où  il  y  avait  écrit:  "Cap  de  la  Victoire"  et 
"Bienvenue".  On  est  tous  descendu  et  on  a  marché  dans  un 
chemin  qai  était  plein  de  sable,  que  ça  rentrait  dans  les  sou- 
liei-s.  Il  y  »*»it  beaucoup  d'arbres,  et  des  pins,  et  ça  senttait 
bon.  Un  garçMJ  a  trouvé  trois  fraises  qui  poussaient  par 
terre.  On  voulait  en  chercher  d'autres,  mw>i*  l«s  messieurs 
ont  dit  que  ça  serait  pour  demain,  et  qu'il  fallait  d'abord 
aller  s'installer. 
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On  a  chanlié  de  toutes  nos  fort-es: 
ffatte-là,  halie-là,  halte-là, 

f/^.rf/f  ^'■^'■^•'''  ''^^  9à»  des  Grèves, 
Halte-là.  halte-là,  halte-là, 

Les  gâs  des  Grèves  sont  là  ! 

■0«  /o  grande  ville  enfumée 
Fuyant  les  quartiers  populeux 
Pour  la  campagne  parfumée 
Le  p'tit  colon  part  tout  joyeujr; 

A  la  colonie 

Il  pense  et  s'écrie: 
Chantons,  vive  la  coloniel 
Vraiment,  c'est  vn  lieu  sans  /mreil. 
Vive  la  campagne  fleurie 
Le  grand  fleuve  et  le  chaud  soleil! 

De  quitter  sa  maman  chérie 
Ça  lui  mettait  le  coeur  en  deuil. 
Mais  les  messieurs  d'ia  colonie 
Lui  font  un  si  riant  accueil 

Que  vite  il  oublie 

S'a  peine  et  s'écrie  : 
Chantons,  vive  la  colonie,  etc. 

La  connaissance  est  bientôt  faite 
Avec  les  petits  compagnons. 
En-temble  on  s'amuse  et  l'on  fête 
Et  l'on  respire  à  j^eins  poumons 

L'air  qui  vivifie 

Et  chacun  s'écrie  : 
Chantons,  vive  la  colonie,  etc-. 
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'  ville  sont  venus  passer  leurs  vacances  ici.  On  a  chanté  un 
cantique  pour  i«n>Drcier  le  bon  Dieu  de  nous  avpir  amené» 
ici,  pendant  qu'il  y  en  a  tant  qui  restent  en  ville  et  qui  per- 
dent leur  santé  et  leur  âme.  Ensuite  on  a  dit  une  dizaine 
de  chapelet  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'accident  et  pas  de  péché 
à  la  colonie,  et  qu'on  fasse  tous  les  bons  garçons  pendant  toutes 
les  trois  semaines.  Et  puis  on  est  allé  dans  les  dortoirs.  Il 
y  en  a  deux.  Je  suis  dans  le  plus  loin.  Mon  petit  frère  est 
auprès  de  moi.  On  a  de  bons  lits  et  de  bonnes  couvertes.  On 
a  nm  ses  paquets  à  côté  de  son  lit,  et  on  s'est  changé,  parce 
qu'on  était  trop  propre  pour  jouer. 

Il  était  plus  tard  que  midi:  on  avait  faim;  on  est  allé 
dîner.  Un  dîner  extra.  Je  ne  sai^  pas  si  ça  sera  toujours 
pareil:  de  la  soupe  aux  pois,  de  la  viande,  des  patates,  du 
chocolat,  de  le  mélasse  et  une  banane.  Ensuite  on  a  chanté. 
(>n  chante  une  belle  chanson  : 


Citais  un'  Ht'  vach*  noire 

Tout'  mousfachée  de  blanc,  m'man, 

Elle  avait  les  corn'  derrière. 

Et  la  queue  par  devant,  m'man, 

On  va-t-U'n  avoir  dti  plaisir, 

On  vn-t-iVn  avoir  d'I'agréiiienl,  m'man. 

De  la  visite. 

Mercredi  21  juillet.  —  On  s'amuse  trop.  Je  n'ai  plus  le 
temps  d'écrire.  Dimanche,  on  a  eu  de  la  visite  :  un  monsieur 
qui  écrit  dans  le  "Devoir"  et  qui  est  l'ami  d'un  prêtre  de  la 
colonie.  Il  a  parlé  des  Grèves  et  de  nous  autres  dans  le  jour- 
nal.   J'ai  découpé  ce  qu'il  a  écrit:  - 

"Enfin  on  arrive!  Tous  les  enfants  de  la  colonie  sont 
venus  au  devant  du  train  recevoir  les  visiteurs.  Ecoutez  leur» 
vJvats  enthousiastes,  leurs  acclamations  frénétiques.  Tous,  le 
teint  hftlé  par  le  grand  soleil  et  semblables  à  de  petits  mori- 
cauds,  les  citadins  dlrier  sont  devenus  en  quinze  jours  de  vrais 
campaguariU)  pleins   de  sève   ardente  et   généreuse... 

"Ne  nous  attardons  pas  sur  la  voie  du  chemin  de  fer:  en 
route  pour  la  colonie!  c'est  ft  travers  des  taillis  de  sapins  et 
de   bouleaux,  sur   un   sol   sablonneux   oii   chante   le   grillon   et 
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«rrinee  la  wiiiterelle. . .  Wel  ,!««-  i-  ,  .  . 
aperçoit  le  faite  d'un  r.«tm.e  vnu,J  V^'"'"','^'*  ^»  ct'fmin,  on 
peaux,  oft  la  petite  elotT/rlSeîTr?. '%"'}.  """*•»»  «'-  'l"-»- 
blenvenue  qui  tM-mble  le  in,.^  .i-lfi"  »"^^"*t»t«t«on.  de  la  cordiale 
raque*  de  Ih,I«.  «len  terte"  llf  i?*^"  ^'t  *""'*  ^°'-  «Quelque,  ba! 
construction  plun  im^nte  «iJ    loItTiL*^""!^"  *"»"""*  «'•'"î« 

je  M-.u.au.i  bi... ,.  eU'^-.:.rrî:  .rr.v.;ut';:r'::is 
vert:'ss?:,jTtolrcL;„X'':j'*r'^'^^^  p--*  *  '«  «•-"- 

^loni^.  Aujourd'hui.  JoîrSe^'Li?^  î*  '*'  **"  ""  '"*"«  ^  la 
ohoHeH  est  notablenient  moillfTé  II  •  t  /■"l'"'''  "«-dinaire  ,|e» 
faire  une  idée  préelge  de  ce  au«'  .1.11  -^  '"*"'**  ''«"'«•tant  di-  »e 
Smée  de  Kraud  air  ^fde  li^rÇ  V  Lî  ^  r"«.^'«  tout  Impré- 
au camp  (baaelmll).  Ici  un  ',^ti  /"  ^'"""'n  l'^ur  la  bulle 
chemin  au  profil  acHdenlé  eHt  .î^.i  i  ".ï'"'"'  '»  «"''osse.  fe 
comme  n'en  a  point  le  paîf  C'i/j^''^*;^^^  ""  *'"^'"''  '"""•«» 
îours  de  campagne.  t'rei£«  .v  .•'""";  '  »  »'«'»  iwitout  de. 
restent  dcH  déSg."^'  deS  calci»r'"xh'' .  ""i  ""*°'"-  *'-'"'^'' 
qu'on   a  dû   faire  làHledans  •  k*        '.  '*'*'  J**3«"*e«  flaïubéc, 

IKïuvaient  Jiarler  ou  nlutôf  «V  ««         "        **  oweaux  des   lailHs 
ils   nous   diraient ^ierîLriiel  ZT  •'""""r"'"""  •««"•  lan^a^e! 
et  d'imprévu...     v!Z]J^ttT   «'^^'rf' '"""••*"    ^oHen   d'enfra»,, 
I^aurenf.  „n  d^.    dt  «n  S  èharE'*;/'",  "-"•.  '^'^""^»  «»'"  " 
coun,  majestueux    ce  chemin  oui  ù.»,..  .    'l  *"'"°**'-     ^'°3^*'='  ♦^^« 
transatlantiques,  ces  rivriJL'nte^  •'/'**'   steamers  et  des 
de  r^noraie.  plaisir  toujours  le  même  ît^nf"""^*  ean.pngnes 
es  j^ux.     II   invite  à  iV  pro.nenn.C    1   î""-^""''»  nouveau  ijour 
ïa   Krève   disent    bien    ôue   K  H?.      \  *   'f  '«^fluPS  tirées  sur 
chercher  le  clélasseme.^'t 'et    ë    ^poT^T^!"'";-   ."    «"»«»«   û 
eaux,  et  la  rangée  des  cabines  ôft  «1        *   ,'"    ''«'clieur  de   se» 
que  les  amat*.„!^  «ont  nombreux  "*  '*"  costumes  attesti 

déparî:^  ^rtiZ':,:l^:;i^^^^-,^^^  'r  ''^'  -"^-  - 

venusnouschercher.  enchanLnt  A..  •  "''''  ''"'""'*'  »»  ««"t 
•ons  canadiennes,  celles  qu1"^eî„e„  l  "♦^"f-^*""  ^*^"'*«  «hnn- 
la  bonne  odeur  du  terroir  U  îr  '^^  ^/^^  '"'"'  "ï"*  «nt  «irdé 

"Adieu  les  «rè^ïsr*^  A **?„"?''*"'*  ''î*  ''*'"-^  »^ï  RaulS.   ? 
fiante  reviennent  lès  a'on.^«i         "!^''"»'»tJve  haletante»  et  souf- 

le  matin.    On"Toui™lr;«^^•  ;i/rrn'r;t^';"%""''"^^«  ^*P"*« 
"Quand  au  terme  du  voyage    «m   iT  f Iv  '^♦*':**''-/^^c  eux. . . 

fond  du  coeur?  ^      chantent  bien  doucement  tout  au 

A   la   claire   fontaine...    .I„„,als  je   ne    t'oublierai". 

A.  Gor.x. 


—  46  — 

Le  départ  des  Grèves. 

Dimanche  85  juillet.  —  On  psrt  tieiimin.  Comme  le 
temps  «  psflsé  vite!  J'«imersi«  çs  rester  ,  mais  il  y  a  de» 
petit»  gis  qui  attendent  leur  tour.  Ils  étaient  en  ville  où 
il  s  fait  si  chaud  quand  nous  étions  au  frais.  C'est  leur  tour 
de  voir  la  campagne,  de  courir  les  bois,  de  faire  des  pics-nics, 
d'i^ller  en  chaloupe.  Ça  ne  peut  pas  toujours  ôtre  les  mêmes. 
Et  puis  maman  nous  attend.  J'ai  pleuré  quel(|uefois  le 
Boir,  sous  mes  couvertes,  quand  je  pensais  k  elle.  Comm»' 
c'aurait  été  bon  si  elle  avait  pu  venir  nous  voir  aux  Grèves  et 
passer  avec  nous  toute  une  journée  !  Ça  lui  ferait  du  bien  à 
elle  aussi  de  se  reposer  et  de  respirer  le  grand  air.  Mais  elle 
est  trop  pauvre  pour  payer  le  passage.  Elle  va  être  bien  con- 
tente de  nous  voir.  Elle  ne  va  pas  nous  monnaître,  car  on  a 
grandi  et  grossi,  et  on  a  la  peau  toute  brune  par  le  soleil. . . 

On  va  s'ennuyer  des  Grèves,  rendus  en  viile.  Vont-ils 
nous  reprendre  l'année  prochaine?  Ils  vont  peut-flire  trouver 
qu'on  mangeait  trop.  On  demandait  toujours  deu.x  fois  de 
la  soupe  et  du  riz.  On  leur  promettra  qu'on  mangera  pas  tnut. 

Hier  soir,  on  a  fait  une  grande  «éanoe.  On  «'est  couché 
rien  qu'à  dix  heures.  Monsieur  More!  a  déi'Ianié  "Enragé" 
et  "Sec,  sec,  sec".  On  a  chanté  <les  chansons.  On  a  donné 
des  prix.  Il  y  en  a  qui  en  ont  eu  quatre.  J'en  ai  eu  deux  et 
mon  petit  frère  deux.  Tout  le  inonde  en  a  eu  au  moins  un. 
II  y  avait  des  prix  de  sagesse,  de  jeux,  de  course,  de  bonne 
santé,  de  bonne  humeur,  de  compJaie^ance.  C'étaient  tous 
de  beaux  prix,  des  cadres  <\o  Notre-Seigneur  et  de  la  Sainte- 
Vieige,  des  plumes-fontaines,  des  médailU^s  des  carr.ots.  des 
petits  livres.  C'esit  des  bonnes  soeurs  qui  les  ont  donnés.  On 
a  prom^is  qu'on  prierait  bien  pour  dles.  On  a  distribué  des 
bonbons,  des  f'andies,  des  boules  en  sucre  avec  des  plumes 
et  des  cannes.  C'est  encore  d>es  soeurs  qui  ont  envoyé  ça. 
Tout  le  ononde  est  hon  pour  nous. 

Aujoand'hui,  c'était  Je  dernier  jour.  La  meww  était 
pour  tous  nos  bienfaiteurs.  On  a  presque  tous  communié  pour 
eux.  On  prie  souveni  pour  eux.  On  dit  uai  "Notre  Père"  et 
"Je  vous  salue,  Marie"  pour  eux  à  toutes  les  prières,  le  matin 
et  le  soir.    On  en  dit  un  autre  pour  nos  parents. 
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On  a  bien  joué  toute  k  ioiiniJW.    «.-:„ 
c'était  la  .Ien,kNrj«umt.  li  T^t^tSl     'î^'"*"'  'ïï! 
!•  prière.  le  prêtre  Zm  a  averti  X  f«  U  .I^  "'"',  "'"^ 
ç>«r  nouM.  pour  qu'on  ^it  JTZi'^^u^^T.  c'  S 
N<w  mamans  et  no»  «naître»  Wir,».,*  «.."  ^  «>lonie. 

boniK.  mine      E^U-e  S   .  ^ï  *"?•  '  *^^'  ^»  l"'»»  « 

fallait  se  faire  iH«*er      T  f.L   J  *  .       ''^''^  "^"*''  "**'«  '1 

J  ai  (lit.  Que  vous  mourez  pas  cette  année 
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pour  faire  encore  une  colonie  Tannée  prochaine."   Et  ils  ont 
ri. 

On  est  arrivé  chez  nous  à  midi.  Maman  était  à  travailler. 
Elle  pensait  qu'on  arriverait  seulement  le  soir.  Elle  a  trouvé 
qu'on  avait  grandi  et  grossi.  EUe  a  demandé  si  on  avait  été 
sage.  Elle  nous  a  fait  dire  la  prière  pour  tous  ceux  qui  nous 
ont  si  bien  soignés  et  pour  qu'ils  nous  reprennent  l'an  pro- 
chain. C'est  long  une  année.  On  va  bien  étudier  et  faire  les 
bons  garçons  pour  que  le  frère  nous  mette  encore  sur  sa  list.^. 

Note  de  l'auteur.  —  Ce  journal  est  absolument  authen- 
tique en  ce  sens  que  chaque  trait,  chaque  mot  est  d'un  colon 
des  Grèves  de  1915,  mais  pas  toujours  du  colon  qui  tieni  ou 
est  censé  tenir  la  plume.' 
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VI.  LES  RESULTATS  DE  LA  COLONIE 

La,  Colonie  ~  il  faut  le  répéter  —  poursuit  un  double 
but:  renfordstement  physique  et  rmforcissement  moral.  Il  y 
a  donc  deux  sortes  de  résultats  à  envisager:  résultats  phy- 
siques  et  résultats  moraux. 

l.  Résultats  physiques.    L'amélioration  physique  que  le 
séjour  aux  Grèves  procure  infailliblement  aux  enfants  déli- 
cats se  manifeste  dès  la  fin  ou  même  le  milieu  de  la  pre- 
mièpe  semaine  par  les  progrès  de  l'appéHt.    Il  est  entendu 
qu  aux  repas  on  en  redonne  aussi  souvent  que  les  enfants  en 
redemandent,  tant  qu'il  en  reste.     Les  premiers  jours,  le 
ciusmier  habitué  à  nourrir  des  écoliers  en  ville  ne  remplissait 
pas  jusqu  au  bord  les  marmites  et  les  plate;  on  faisait  droit 
â  toutes  les  demandes  et  il  en  restait,  mais  de  moins  en 
TOoms      Le  cuisinier  en  mit  alors  de  plus  en  plus,  et  Ja 
deuxième  semaine,  il  ne  resta  rien.    On  redemandait,  il  n'y 
en  avait  plus.     On  dut  faire  l'emplette  de  marmites  et  de 
chaudrons  de   capacités   plus   étendues...     Au    retour,   les 
mamans  firent  la  remarque:  "Mon  petit  ^as,  quand  il  est 
parti,  n  avait  jamais  faim.    On  le  forçait  pour  le  faire  man- 
ger.    Maintenant,  on  n'arrive  pas  à  le  contenter."    Cet  appé- 
it  lamené  toutefois  à  des  limites  raisonnables,  se  mainSï 
jusqu  au  printemps,  souvent  jusqu'à  l'autre  été. 

««n.^^"n,T,f  •  ^''''  P'"''^  ^^  ^°"'^""'  •î"  Poi'î^  et  de  la 
sante.    C'est  lliistoire  des  gâs  des  Grèves:  leurs  visages  pâles 

disent.    Quand  il«  reviennent  en  ville  ,ils  vous  ont  des  mines 

on  les  a  pesés  au  départ,  sur  la  même  balance,  mais  dans  des 
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conditions  très  différentes.  La  première  pesée  se  fait  la  veille 
du  départ  pour  les  Orèves.  On  convoque  les  enfants  à  l'Ecole 
Normale  entre  nne  et  deux  heures  de  Taprès-nûdi.  Ils  ar- 
rivent  tout  de  suite  après  leur  dîner,  n'ayant  eu  à  faire  pour 
se  rendre  qu'une  courte  promenade  puisqu'ils  viennent  pour 
la  plupart  du  Faubouig-Québec  et  des  environs.  Ils  sont 
pesés  immédiatement  Quand  ils  reviennent  à  l'Ecole  Nor- 
male pour  la  seconde  pesée,  ils  ont  passé  aux  Grèves  trois 
semaines  :  il  a  fait  très  chaud,  ils  se  sont  donné  beaucoup  de 
mouvement,  ils  ont  tranq>iré,  ils  ont  pris  chaque  jour  un  ou 
deux  br"js:  toutes  choses  qui  font  maigrir.  Il  est  onze 
heures;  ils  se  sont  levés  avant  six  heures,  ont  déjeuné  avant 
sept  ,une  heure  plus  tôt  et  plus  légèrement  que  de  coutume, 
n'ont  rien  mangé  depuis,  ont  dû  fournir  trois  bonnes  étapes  : 
de  la  maison  des  Grèves  à  la  "station  des  chars",  de  la  gare 
de  Longueuil  au  bateau-traversier,  du  quai  du  traversier  à 
l'Ecole  Normale.  La  balanco  devrait  enregistrer  des  dimi- 
nutions. Pas  du  tout  !  Elle  marque  presque  toujours  des 
augnuentations  notables,  et  l'excès  de  poids  réel  qu'on  obtien- 
drait si  la  deuxième  pesée  se  faisait  dans  des  conditions 
identiques  à  la  première  est  sûrement  supérieur  d'environ 
une  livre  à  l'excès  de  poids  constaté. 

Quarante-neuf  colons  de  la  Commission  Scolaire  sont 
arrivés  à  Montréal,  le  vingt  août  dernier,  après  un  séjour 
ininterrompu  de  trois  semaines  au  Cap  de  la  Victoire.  Pour 
des  raisons  diverses,  six  ne  purent  passer  par  l'Ecole  Nor- 
male avant  de  retourner  chez  eux.  Ils  esquivèrent  donc  la 
seconde  pesée.    Quarante-trois  seulement  y  furent  soumis. 

Pour  trois,  le  poids  enr^istré  fut  exactement  le  même 
à  l'arrivée  et  au  départ  ,ce  qui  signifie  en  réalité  augmen- 
tation, vu  les  conditions  différentes  des  deux  pesées. 

Deux  ont  perdu  un  quart  de  livre,  diminution  encore 
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<»  quM  en  poBTait  avoir.  g™Me,  iJ  dot  peidre 

UttrtnU^pt  «atres  ««t  augmenté: 
wof  de  moins  d'ane  lim 
huit  de  plu.  d'une  Km  et'de  moine  de  deni 
«I  de  plu,  de  deni  et  de  moin,  de  bW 

"X  de  Piu^  de  trois  et  de  moin,  de  qu^ 
™' ^r" -,««-«-*«  et  de  moin.  rS; 
^■=f^"«d«-9.taemoin.de.ix, 

et  »«  de  »pt. . .    Bntroi,  «,m,in„  I 

Potib  colon.  .ïde,fcZnTZ  !t  tM^t""  """^  ^^ 
lea«  ,ael,ne,.„n«  de,  Û,^  '  l't;^""  "«  ''""  ™"- 
dront  réparer  leur,  perte,  TO^  l  l  °  *"«"*^-'  "'  ™n- 
leur  „rg«,i,„,  toniS  ^utrfr  ?  ^""  ''»'«"«"'' 
P=u.  efficaoement  ^t' ^^^'j^  ^M^T  '^'"'" 
leur,  petite,  vacMiee,  de  février   I»!    -  •  *"  ™°"  ''« 

«uîc  Grève,  vont  vi,L  l!,??  '.  '<'°™«™'«  employé, 
petit,  client,  "de  lCpS»t  T  ^  f  ""  ^«  '^ 
Progrt,:  maître,  et  mX.       .  »«f»™ent  de  leur, 

lio^tion  de.  .^tfe  SI  ">  "'"'°'°'  *  "«"»'»■•  ''""«- 
tation  «olaie^'p tu"  Tr'  .?  "'"'*"  "^  "  "^I"»»" 
qué  1.  cl.„e  une  to  rtou  T'h'^''''  «■'»•"  -'»-'  P»»  ■»-- 
'-nde  en  épidémie  t  pITL^T"'  ''"^'^  '  «« 
oxception.,  ont  m.n,„é  uT  W  t  ,  '  ''"^  '''  ""'' 
tout  au  plu,.  Or  l'hirJ  ^.  '.  u  '°°'''  ""■'  «"'•'■'e  ' 
'  '  """^  ''"«"''  '«'■eoup  de  ce,  enftut. 
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n'avaient  fréquenté  la  classe  que  de  façon  intermittente, 
s'étant  vus  arrêtés  à  diverses  reprises  par  bronchites,  rhumes 
et  autres  inc(»nmodités. 

II.  Résultats  moraux.  Ceux-là  sont  beaucoup  plus 
difficiles  à  constater:  il  n'y  a  pas  de  balance  pour  les  enre- 
gistrer. D'ailleurs,  ils  sont  généralement  plus  lents  à  venir 
et  ce  serait  témérité  d'en  attendre  de  bien  sensibles  d'une 
influence  qui  ne  se  prolwige  pas  au-delà  de  vingt  jours. 
Ils  sont  pourtant  réels  et  assez  importants  pour  justifier  les 
dépenses  et  les  efforts  entrepris. 

Les  plus  certains  sont  plutôt  négatifs  :  ce  sont  des  effets 
de  préservation  plutôt  que  de  formation.  N'est-ce  rien  ? 
Songe-t-on  sans  angoisse  aux  dangers  de  toute  nature  qui 
menacent  nos  petits  écoliers  dans  la  ville  au  cours  de  leurs 
longues  journées  de  congé  ?  Il  faut  qu'ils  jouent,  il  faut 
qu'ils  courent  :  pour  jouer,  il  faut  des  amis;  pour  courir  il 
faut  de  l'espace.  Amis,  espace,  où  les  trouver  ?  Dans  la 
rue.  On  sort.  Entre  petits  garçons,  la  connaissance  est  vite 
faite:  on  se  joint  aux  premiers  rencontrés:  voilà  une  bande 
d'inséparables;  on  se  retrouve  matin  et  soir;  on  passe  de 
longues  heures  tous  ensemble  dans  les  rues,  les  terrains  vagues 
ou  les  fonds  de  cour  du  voisinage;  on  commence  par  jouer, 
mais  on  se  fatigue;  on  laisse  le  jvU  pour  flâner;  on  s'arrête 
en  quelque  coin;  on  s'assied  ou  "on  s'étend;  on  cause  de  mille 
choses;  on  cherche  et  on  accueille  avec  empressement  tout 
ce  qui  est  nouveau:  jeu  nouveau,  idée  nouvelle,  compagnon 
nouveau.  On  sait  quelle  promiscuité  règne  d'ordinaire  dans 
les  quartiers  populaires  et  dans  les  milieux  écoliers;  on  voi- 
sine, on  s'aborde,  on  se  lie,  sans  regarder  à  la  race,  à  la 
condition,  aux  antécédents.  Il  est  fatal  que  dans  ces  bandes 
d'écfrfiers  vagabonds  finisse  par  pénétrer  quelque  camarade 
de  moralité  plus  que  douteuse,  pauvre  enfant  pour  '.'ordi- 


—  53  — 

inaire  affligé  de  parente  «an*  eon«.ienoe.  qui  aura  grandi 
«nB  direction,  au  milieu  d'exemples  et  de  propoe  ^rvers 

u  d^ndantes,  ses  histoires,  ses  coups,  son  auda^.  son  in^.' 

enfants  très  bons,  très  préservés,  trts  purs,  «se  easDillent" 

«bernent   et   parfois  irrém^liaJment.  \TZ!!^Z, 

rrequent,  ,1  a  des  prolongements  lointains;  il  a  fait  pleurer 

ÎL^atv^:"':  '^"^'^  ""■  '"  "-"'»-  «"^-^ 

leuxt'dW™'!'-  ^'*  '  "  '""'*'""  "'  »  '"  >■"««  J" 
fluner  et  pour  s'ennuyer,  grâoe  à  l'organisatiM,  de  1.  sur 

loeil  d„„  m„t.e,  gr^  enfin  à  r.ttention  .,ec  laquelle  on 
«iuiiies,  1  enfant  s  amuse  et  nrofifp      "A   la  „  i     • 

j^jeje™,  de  p..i,er;- di/,::;,.  l^r;l•  :;  :^^ 

C'est  trop  peu  dire,  il  revient  amélioré.    S'il  e.t  in,„™ 
t.ut  de  protéger,  il  l'eet  plus  e„eo«  de  forml     LZ" 
«mplement  préservé  „e  ponrr.  être  maintenu  per^"* 
ment  sous  les  influences  tutélaires  nui  l'o,.t  „.     T^ 
^"n«.    L'enfant  formé  saura  «  plC^^T: 
Ortves,  on  ambitionne  de  former.     Sanfdou.e.Tne  tZ 

^S'TT  '  ""'.^"""^  "■^™-^  -  m^t™.    '.t 
cation.    On  eet,  en  majorité,  des  débutants,  mais  des  déh 

'«  leçons  de  1  expérience  et  en  voie  de  devenir  maîtres.    On 


•'* 
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•gît  principalement  par  la  confiance,  par  la  persuasion  et 
par  l'exemple.  On  s'attache  princi)>alement  à  la  piété,  la 
tenue,  le  sens  du  devoir,  le  goût  de  rendre  service,  l'habitude 
de  s'oublier  pour  les  autres,  la  complaisance,  l'esprit  de 
•acrifice.  On  obtient  des  résultats  en  vivant  perpétuellement 
au  mflieu  des  enfants  et  de  leur  vie,  en  pratiquant  devant 
«ux  tout  ce  qu'on  leur  demande,  en  priant  avec  eux,  en 
travaillant,  en  jouant,  en  conversant  avec  eux,  en  leur  don- 
nant perpétuellement  l'exemple  de  la  bonne  humeur  et  du 
dévouement.  Il  est  impossible  que  la  vie  commune  se  pro- 
longe trois  semaines,  dans  ces  conditions,  sans  que  ces  en- 
fants subissent  des  impressions  durables  et  profondes.  Et 
de  fait,  parents  et  maîtres  constatent  des  améliorations  mar- 
quées; bien  des  fois,  dans  le  cours  de  l'année,  les  messieurs 
de  la  colonie  se  sont  entendu  dire  par  un  papa,  par  une 
maman,  par  un  directeur  d'école::  "Mais  Edouard,  ou  Henri, 
ou  Wilfrid,  n'est  plus  le  même  enfant;  il  obéit,  il  aide,  il 
travaille,  il  va  répondre  la  messe  tous  les  matins,  il  ne  parle 
que  de  la  colonie,  des  messieurs  de  la  colonie,  des  jeux  de  la 
colonie.    Le  prendrez-vous  encore  l'été  prochain." 

■  Malgré  l'éloignement  du  séminaire  et  la  difficulté  d'y 
avoir  accès,  plusieurs  y  viennent  souvent  demander  leurs 
maîtres,  et  quand  ils  les  rencontrent  dans  la  rue,  ils  courent 
à  eux,  et  les  saluent  avec  des  cris.  Ils  présentent  des  petits 
amis  qui  voudraient  bien  eux  aussi  "aller  en  campagne". 
Qui  donc,  ayant  à  quelque  degré  l'expérience  de  la  jeunesse, 
n'attachera  qu'un  médiocre  prix  à  l'intervention  d'une  telle 
influence  dans  la  période  de  formation  morale  qui  va  de  la 
neuvième  à  la  quinzième  année  ? 

III.  Universalité  des  résuiUts.  Ces  résultats  physiques 
et  moraux,  qu'on  peut  perfectionner  et  qu'on  perfectionnera, 
ont  été  enregistrés  par  tous  ceux  qui,  s'inspirant  des  prin- 
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fz::  t:::^tim'^*  -  «-^«^  »■"  "'*  ^« 

<i»  «~.d  Air  .„  pL^'J,  ,<^^»»»  *  V.c«c«  et  Oeuvre, 
«i«  de  v,amce,.  ««oger",  ta  So„„,  des  colo- 

^•-  moi.  de  .éjour  Lus  li  oot^e.  /'l.  *  "  ""'  *"  '»'■' 
f  «»»-,  ont  atteint  en  poid,ZT,         ^""^  ~  "  "•»"- 

,■«"«•    I«  colonie,  d.,t=^^„1r'l"»'^'«-'"»"K- 
d'm.  „  ou  de  prè,  dC  ^".  °'"''"'  «^  «««  qn'.«  bout 

<.«.<«  livre,  (dTFr.n'oeTr^en':  /'"",'  »'"   *™'   «» 

"^  «t  trois  centimètres  r.„l„L.-    ™  '"  ™'°"'«'  »•"> 
"~ns  de  deux  .'.ugn-entiSr^tr''  '*  '^"'  '«  - 

Bientet  pourtant.  râ„  i^'r^lT  ?  «**i»».ent. 

«P.«nd  sa  mard.e  «cendaute  eTle^' ';/*^"°'^  ""  «>'°»ie 
-i»»»  les  schéma,  bien  au^L  *,!*,'""  '^*  ««'^«»<»  "«te 

"Partout  l'on  «m-*..  ,     '»  """""le. . . 

^"  (r»»d  air  ÔntT^mr  '"  """*'  ''°'  «■"  «-«Wé 
PWode  ,ui  «,it  JaronT  ''""'",'  »»*'"'«  K-dw-tU 
'ftirtants. . .  ~'*'"°'  I"""  ?«'«»  «ont  deîenM  phi 

"On  peut  affirmer  oue  la  ™«  j.  •      . 
»«.<«rois«mentdefo«»vMe  r.  A"J  '**'"'  ««  !>»«: 
»-«  traurformation  «^Ife  de' Z,^^™,"'"' -'"'«'■«  ! 
Land„„,y,  doyen  de  1.  F«„1m  TS^--  '^''~  ••  ^"^^ 

--en  '."<.e.»bereu,oj;iSrrtXS 
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tïttlture  «n  moyen  des  colonies  acoIaireK  est  comme  1»  pre- 
mière ligne  de  défeiue  contre  la  taberculoee,  la  deuxième 
comprenant  le  sanatorium  et  la  troisième  les  hôpitaux.  II 
est  inc<»testable  que  la  plus  forte  et  la  plut  importante  est 
Actuellement  la  première^'.  Elle  est  aussi  la  moifu  onéreuse. 
En  effet  ces  enfants  remis  par  les  colonies  de  Tacances  sur 
le  chemin  de  la  santé  resteront  mieux  armés  et  ne  devien- 
dront pas  plus  tard  les  clients  de  nos  hôpitaux. . . 

"Et  M.  Strauss,  «dateur,  Président  du  Conseil  supérieur 
de  l'Assistance  publique,  du  Comité  supérieur  de  la  protec- 
tion du  premier  âge  et  de  la  ligue  contre  la  mortalité  in- 
fantile :  "Une  modique  dépense  de  vacances  suffit  à  fortifier 
des  oi^ganismes  frêles  et,  par  voie  de  conséquence,  i  mettre 
des  terrains  menacés  en  état  de  résistance  victorieuse  contre 
les  malades  transmissibles.  Aucun  sacrifice  d'argent  n'est 
plus  productif  au  point  de  vue  gociaî" ... 

"Il  est  aujourd'hui  prouvé  qu'une  cure  d'air  de  quelques 
semaines  suffit  très  souvent  pour  faire  d'un  enf«nt  malingre 
et  que  dea  conditions  'Iwiales  menacent  de  rendre  malade,  un 
être  solide  et  robuste  à  l'âge  de  sa  formation.  C'est  k 
plante  à  demi  fanée  que  l'on  change  de  terre  végétale,  pour 
lui  donner  une  poussée  de  sève  et  de  la  sorte  la  ressusciter. 
L'expérience  des  colonies  de  vacances  «  donné  de  tels  résul- 
tats que  l'on  peut  affirmer  qu'on  verrait  bientôt  le  chiffre 
de  la  mortalité  s'abaisser  considérablement,  si  on  des  pra- 
tiquait conmie  on  le  devrait. . .  Les  promoteurs  des  colonies 
de  vacances  ont  démontré  que  par  l'énergie  des  agents  na- 
turels: air,  eoleil  et  eau,  avec  le  logement  sain,  l'aliment 
solide,  l'activité  corpordle  dans  un  espace  illimité,  le  repos 
de  l'esprit,  .enfin  la  gaieté,  .le  plus  puissant  des  toniques, 
on  peut  obtenir  en  un  mois  chez  des  enfants  pauvres  des 
réactions  vitales  très  6U]}érieures  à  celles  que  retirent  en 
^ux  mois  les  favoris  de  la  fortune. . . 
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d'élevé,  „n  «prit  et  d-o^rJC  "°"  '""^'•' 

ta».li.  .ombre,,  de  ^.u^^Z^  I^T'^  *  ''"" 
leui»  «uj    ik  en  «„>r      .  '  ^  ■""  J*»™"*  «"'« 

pou™,  «r;:,  zi  VMr;;:jr"^""- .-  «-^ 

q"ellee«J„t.i^i„fl„3*  ''%'"'  "^'""^  '"°^''^' 

«»r,  dedé»oiiem«frr/  '  ''°^"'  "™P»*  *  -i»»- 

.  uB  oerouement  et  de  services  multnels  " 

"—  et  sondes  v<«ti„„s  s..e..ot^,™:  ::,sr„r'  îîs; 
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ont  mmk  tmoité  pliu  d'une  fois  d«s  jcAtions  de  cnltHrateun 
et  lédiié  pour  qoelqueMUM»  ptr  k  révéUtkm  de  l'mdépen- 
danee  et  dee  «Yentagee  de  la  vie  rurale,  ce  retour  à  la  terre 
ardemment  et  inutilement  rédlamé  par  tous  ceux  qu'épouvante 
la  déaertion  dee  campagnes. 

Hait  ce  n'ert  paa  deux  centi,  ni  cinq  cents,  c'est  dix, 
vingt  mille  enfants,  qu'il  faudrait  chaque  année  arracher  i 
l'étreinte  de  la  gnade  Tille  et  placer  pour  trois  aemainee  à 
l'éoole  de  la  nature  et  de  la  lumière.  Il  faut  pour  cela  quê 
Uê  colonUi  m  muUipHmt,  qu'il  s'en  fonde  pour  les  fillee 
comme  pour  les  garçons,  dt  que  tous  s'y  intéressent,  car  toua 
y.  peuvent  et  y  doivent  donner  un  peu  d'argent,  un  peu  d'in- 
flnenoe  ou  un  peu  de  sympathie.  "L'assisiwice  à  l'enfant, 
écrivait  Victor  Hiqpo,  devrait  être  notre  principde  pi^oocn- 
pation,  noire  seul  souci...  I/enfanlt  s^ppelle  l'avenir.  Ce 
que  nous  aurons  fait  pour  lui,  l'avenir  le  rendra  au  centuple. 
Ce  jeune  eiprit  est  le  champ  de  la  moisson  future.  Il  con- 
tient la  société  nouvelle.  Ensemençons  cet  esprit,  mettons-y 
la  juAice,  mettons-y  la  joie.  Si  l'enfant  a  la  santé,  l'avenif 
sera  bien;  si  l'enfant  est  honnête,  'l"avemr  sera  bon.' 
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APPENDICE 

LE  BUDOET  DE  LA  COLONIE  DES  OREVES 

EN  191J 

extmoniimiire.  "»""cteg.  budget  ordinaire  et  budget 

1.  Budget  extraordinaire. 

Recettes: 

P«>dait  net  dtt  conc^,t  et  de  la  rafle 

Bons  divers  en  espèces  I  800 

Total ; ii« 

On  a  donné  en  irfus  'VbÛm  1+ • ^050 

dépenses  : 

Bois 

.    Châssis  et  portes  . .    600 

Ciment  (pour  les  fondations)  Ver™^:^  *  i ^^^ 

Journées  d'ouv-iors  . .  . ,'  ^"™«^>  ^'lous,  peinture    150 

220 


1120 
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SoH  un  dAfick  di  970  è  oomMer,  en  «ttondant  la  repriie 
des  tmvMU  :  lambritM^r'  l'intérienr  et  érertion  d'nn  cloche- 
too,  k  tout  dermnt  c  <  it«r  f  'Tinm  $400. 

Le  budget  oro  lu  «t  nour  1915  comprend  le*  n^^Uiiê 
et  les  dépwiwi  iiécv<«ir<!c^  ,  our  T«wvotr  dt  «ntrate&ir  anx 
Grèves  cent^nanmcc- '  ux  "i.  >  <  .'un  pendant  troi«  «e- 
mainee,  plue  im  pert>  niu'l  u  -^>!e  à  dix-huit  penonnes  (di- 
vectenr,  économe,  naa  tiw  x!  /"grillants,  cnieiuier,  aide-cui- 
•inier,  dwf  de  travaux)  pe»Ja     ?ix  semaines. 

Rêcettet: 

Sabrention  de  la  Commission  Scolaire $1000.00 

Indemnité  «wf^nmitaire  pour  le  voyage 66.25 

Sulbvention delà  Ville 250.00 

Pensions  des  enfants  pAacés  directement  par  les 

familles 166.90 

Dams  des  visiteurs 26.75 

Total 1509.90 

Dépenses  : 

1.  Amélioration  des  locaux  et  du  matériel: 

Achat  d'oM  tente-réfectoire 68.50 

Construction  d'une  cuisine 11.05 

Chaudron  avec  bouilloire 8.95 

VaisHdle  et  bsltterie  de  cuisine 89.87 

Outils  et  quincaillerie 35.96 

Literie:  couvertures,  oreillere,  paiMaisse$s 153.77 

Chaloupes  . . 25.00 

Jeux 19.40 

Boîte  postite  . . 3.00 


—  61  — 
f'^'U^ntl  0i  dé9  prwmont ,.-„ 

«    ^,.  .     .  130.33 

*>AhmênUUion: 

Viude  .. 

Pkin  ...     110.18 

Bwr»..  .:*.".*  .*.*: "3.28 

Lnt 100.88 

Epicerie,  o«,f.;c«,;i,v;,:.  •;. jîî? 

BupOTiion»  «t  pie«.iuc«  ^-^^ 

22  14 

^ées  d-bommes  en««^  po„  les  gros  tntvux  '  '      2^  2^ 

w.aS 

Total — 

Déficit  .'.' ••     ■  1S12.30 

$1512  Quinze  cent  <k)n»»  niaafn-^.        ^ 
tiew  enfante:  à  peine  DliTI/  '""*  '"'''  ^'«^"»"*^ 

le  bien  aec^npli'^rn^'lî*".^^^^  P^»- *^^^  .«>«-tout 
en«>leaiérTot  "i^  t  «^«ermies,  ™akd=«,  ^^rtées,  âmes 

vies  Tov!!:  T"^"*'  ^*°^**  i«borieu^.    'n.x>nrairées 

Vïes  sauvées  on  redressées,  ÇA  X'EST  P4S  01  ^ 
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